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NOTICE 

SUR  SCARRON. 


Jr  AUL  ScARRON  ,  fils  cl'un  conseiller  au  parlement 
de  Paris,  y  naquit  en  1610.  Il  sembloit  destiné  à 
jouir  d'une  fortune  honnête;  mais  son  père,  de- 
venu veuf,  prit  une  seconde  femme  qui  parvint 
non -seulement  à  dépouiller  les  enfants  du  pre- 
mier lit  au  profit  des  siens ,  mais  encore  à  faire 
renvoyer  Scarron  de  la  maison  paternelle.  Cette 
circonstance,  jointe  au  penchant  naturel  du  jeune 
homme,  contribua  sans  doute  à  le  iaire  donner 
dans  le  libertinage  qui  détruisit  sa  santé  à  la  fleur 
de  son  âge. 

Scarron  obtint ,  à  la  sollicitation  de  mademoi- 
selle d'Hautefort ,  un  canonicat  dans  le  Mans, 
Étant  allé  y  passer  le  carnaval,  ii  se  déguisa  en 
sauvage;  des  enfants  se  mirent  à  le  poursuivre.  Il 
crut  devoir,  pour  les  éviter,  se  réfugier  dans  un 
marais  ;  mais  bientôt  il  se  sentit  pénétré  du  pins 
grand  froid.  Une  lymphe  acre  se  jeta  sur  ses  nerfs 
et  accourcit  sa  taille  d'un  pied ,  et  ses  bras  et  ses 
jambes  à  proportion;  ainsi  qu  il  nous  l'apprend 
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lui-même  par  le  portrait  c|u'il  a  laissé  de  sa  per- 
sonne, dans  lequel  il  dit  qu'il  ressembloit  parfai- 
funent  à  un  Z.  Ce  fut  à  vingt-sept  ans  que  co 
malheur  lui  arriva,  et  il  vécut  jusqu'à  l'âge  de 
ciaquante-un  ans  ,  dans  un  état  de  souffrance  con- 
tinuelle qui  n'altéra  jamais  sa  paîté., 

Tout  le  monde  sait  qu'il  épousa  mademoiselle 
Françoise  d'Aubigné,  depuis  marquise  de  Main-- 
tenon. 

Scarron  montra  dès  sa  jetinesso  un  goût  décidé 
pour  la  littérature ,  et  créa  parmi  nous  le  genre 
burlesque  qu'il  porta  au  plus  haut  degré  de  per- 
fection. Ses  ouvrages  les  plus  estimés  sont  le 
Roman  comique  et  te  Virgile  travesti.  11  a  composé 
un  assez  graird  nombre  lie  comédies. 

Jodelet  ou  le  Maître  valet,  comédie  en  cinq 
actes  en  vers,  parut  pour  la  première  fois  en  i6/|.'ï. 
C'est  après /eMe/jfear,  comédie  de  Pierre  Cornrillc, 
la  plus  ancienne  de  toutes  celles  qui  sont  au  ré- 
pertoire. Sa  dernière  reprise  est  du  1 6  janvier  l'jSo. 
Pré  ville  y  ih  le  plus  grand  plaisir  dans  le  rôle  de 
Jodelet. 

Scarron  fjt  représenter  en  i6^6  les  Boulada  du 
capitan  Matamore  ,  comédie  en  vers. 

Jodelet  duelliste,  comédie  en  cinq  actes  en  vers  , 
fut  jouée  en  iG/JO.  Elle  avoit  alors  pour  titre  les 
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Trois  Dorotliées  ,  mais  l'auteur  le  changea  en  i65i .' 

L'Héritier  ridicule  ou  la  Dame  Intéressée ,  co- 
médie en  cinq^  actes  en  vers  ,  fut  représentée  pour 
la  pi'emière  fois  en  1649. 

Don  Jnphet  d'Arménie,  comédie  en  cinq  actes 
en  vers,  mise  au  théâtre  en  i653,  eut  un  grand 
succès,  et  elle  en  a  obtenu  à  toutes  ses  reprises. 

L'hcolier  de  Satamanrjue  Ou  les  Généreux  Enne- 
mis, tragi  comédie  en  cinq  actes  en  vers ,  fut  donnée 
en  1654. 

Le  Gardien  de  soi-même  f  comédie  en  cinq  actes 
en  vers,  fut  jouée  en  i655. 

Le  Marquis  ridicule  ou  la  Comtesse  faite  à  Ici 
hâte,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  est  la  dei^- 
nière  pièce  que  cet  auteur  ait  fait  représenter.  Elle 
parut  en  1 656 ,  et  eut  assez  de  succès. 

Scarron  a  fait  d'autres  pièces  qui  n'ont  pas  éto 
jouées ,  et  dont  pour  cette  raison  nous  ne  faisons- 
pas  mention. 

Il  mourut  à  Paris  le  i^'"  octobre  1660. 


PERSONNAGES. 

Don  Juan  d'Alvarade. 

Don  Ti ouïs  de  Rochas. 

Don  Feunand  de  Rochas. 

JoDELET,  valet  de  don  Juan. 

Etienne,  valet  de  don  Louis. 

Isabelle;  de  Rochas,  fille  de  don  Femand. 

Lucrèce  d'Alvauade,  sœur  de  don  Juan. 

BÉATKix,  servante  d'Isabelle. 


La  scène  est  h  Madrid. 


JODELET, 

ou 

LE    MAITRE    VALET, 
COMÉDIE. 

ACTE    PREMIER. 

(Le  théâtre  représente  une  rue  dans  laquelle  est 
la  maison  de  don  Fernand.  Il  est  nuit.  ) 


SCENE    I. 


JODELET,  D.  JUAN. 


JODELE.T. 

Oui,  je  n'en  doute  plus ,  ou  bien  vous  êtes  fou, 
Ou  le  diable  d'enfer  qui  vous  casse  le  cou , 
A  depuis  peu  chez  vous  élu  son  domicile. 
Arriver  à  telle  heure  en  une  telle  ville  I 
Courir  toute  la  nuit  sans  boire  ni  manger, 
Meuacer  son  valet  et  le  faire  enrager!... 

n.   JUAN. 

Taisez-vous ,  maître  sot  ;  celte  rue  où  nous  sonir.îes 
Est  celle  que  je  cherche. 


8  JODELET. 

JOEELET. 

O  le  plus  fou  des  hommes  î 
Et  qu'y  Acculez-vous  faire  après  minuit  sorfhc  ? 
Aller  voir  don  Fernand? 

D.  JUAN. 

Oui ,  Vu  l'as  deviné  ; 
Je  veux  dès  cette  nuit  allsr  vcir  îsabeiîe. 

JODELET. 

Dès  cette  nuit  plutôt  vous  brouiller  la  cervelle, 
Si  cervelle  chez  vous  est  encore  à  brouiller. 

D.    JTJAW. 

Si  faut-il ,  Jodelct ,  le  résoudi^  à  veiller  : 
yueîqu'j  las  que  tu  sois,  quelque  faim  qui  te  lue, 
Je  ne  suis  pas  d'avis  de  sortir  de  la  rue , 
L^aus  avoir  vu  de  près  l'objet  de  mon  amour, 
Le  dussé-je  cherclier  jusques  au  point  du  jour, 

J  ODELET. 

Ressoiivisns-toi ,  mortel,  qu'il  esî  tantôt  ime  heure> 
Que  1  ou  n'ouvrira  point  où  don  Fernand  demeure^ 
Que  nous  sommes  partis  ce  matin  de  Burgos, 
Que  t£iiiïôt  sur  mulets,  et  tantôt  sur  chevaux, 
TNfovis  avons ,  vous  et  moi ,  grâce  à  votre  hymënee, 
Couru  cor/)me  deux  fous  le  long  de  la  journée , 
Kt  que  tciite  la  nuit  faire  le  ehat-huaut 
Est  très  grande  folie  au  seigneur  don  Juan, 

D.  JUAiS. 

Ressouviens-toi,  mortel,  qui  n'aime  que  sa  gueule, 
Que  ne  vivre  ici  bas  rien  que  pour  elle  seule 
Est  être  pis  que  bête  ;  et  donc ,  ô  Jodelet  !  * 

Yous  !i"éî<'s  qu'une  bête  habillée  en  valet. 

J  o  D  E  L  E  X. 

Que  je  hais  les  railleins! 
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D.  JUAN. 

Que  je  hais  les  ivrognes  î 

V  J  O  D  E  L  E  T. 

Que  je  hais  les  amants  et  leurs  mourantes  trognes  I 

D.   JUAN. 

Moi,  que  j'aime  Isabelle,  et  que  son  seul  portrait 
Me  perce  jusqu'au  cœur  d'un  redoutable  trait  ! 

JODELET. 

Vous  êtes  donc  de  ceux  qu'une  seule  peinture 
Remplit  de  feux  gre'geois,  et  met  à  la  torture  : 
Et  si  monsieur  te  peintre  a  bien  fait  un  museau , 
S'il  s'est  heureusement  escrimé  du  pinceau; 
S'il  vous  a  fait  en  toile  une  adorable  idole , 
L'original  peut  être  une  fort  belle  folle  ;    , 
Sa  bouche  de  corail  peut  enfermer  dedans 
De  petits  os  pourris  au  lieu  de  belles  dents. 
Un  portrait  dira-t-il  les  défauts  de  sa  taille  ? 
Si  son  corps  est  armé  d'une  jaque  de  maille  ?j 
S'il  a  qxielques  égouts ,  outre  les  naturels  ?i 
Accident  très  contraire  aux  appétits  charnels  ; 
pAiCm ,  si  ce  n'est  point  quelque  horrible  squelette 
Dont  les  beautés  la  nuit  sont  dessous  la  toilette? 
Ma  foi  !  si  l'on  vous  voit  de  femme  mal  pourvu , 
Puisque  vous  vous  coiffez  devant  qiie  d'avoir  vu , 
Vous  ne  serez  pas  plaint  de  beaucoup  de  personnes, 

D,  JUAN. 

Sais-tu  bien,  Jodelet^  alors  que  tu  raisonnes. 
Qu'il  n'est  pas  sous  le  ciel  un  plus  fâcheux  que  toi  ? 

JODELET. 

Il  n'est  pas  sous  le  ciel  un  plus  fâché  que  moi , 
Quand  il  faut  à  tâtons  courir  de  rue  en  rue , 
Ou  dessous  un  balcon  faire  le  pied  de  grue. 


jQ  JODELET. 

D.  JUAS. 

Jodelet  l 

JODELET. 

Don  Juan  ?, 

D.  JUAN. 

Sans  doute,  mon  portrait 
Envers  mon  Isabelle  aura  fait  sou  effet? 
J'y  suis  peint  à  ravir. 

JODELET. 

Je  sais  bien  le  contraire/ 

D.  JUAN. 

Que  dis-lu?. 

JODELET. 

Je  vous  dis  qu'il  n'a  fait  que  déplaire. 

D.  JUAN. 

D'où  diable  le  sais-tu  ? 

JODELET. 

D'où  ?  je  le  sais  fort  bien , 
Parce  qu'au  lieu  du  vôtre  elle  a  reçu  le  mien. 

D,  JUAN. 

Traître  !  si  tu  dis  vrai...  Mais  je  cï'ois  que  tu  railles  ; 
J'irai  clierclier  ta  vie  au  fond  de  tes  entrailles. 

J  ODELET. 

Venez-'La  donc  chercher,  car  je  ne  raille  point  ; 

Mais  en  frappant  mon  coips ,  épargnez  mou  pourpoint. 

D.  JUAN. 

Ne  pense  pas  tourner  la  chose  en  raillerie. 
Dis ,  comment  l'as-tu  fait  ? 

JODELET. 

Vous  êies  en  furie. 

D.  JUAN. 

Ouij  j'y  suis  tout  de  bon  ;  je  n'y  fus  jamais  tant. 
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J  O  D  E  L  E  T. 

Lorsqu'avec  bon  congé  du  cardinal  Infant, 

Et  lettres  de  faveur  nous  partîmes  de  Flandre,.; 

D.   JUiAN. 

Eh  bien? 

j  ô  C  E  L  E  T. 
Ecoutez  donc ,  et  vous  l'allez  apprendre. 
Le  désir  violent  de  vous  voir  à  Burgos 
Vous  fit  aller  bien  vite  et  par  monts  et  par  vaux  : 
Le  voyage  fut  court  ;  mais  à  notre  arrivée , 
Un  frère  mis  à  mort,  une  sœur  enleve'e, 
Sans  savoir  où ,  par  qui ,  ni  pourquoi ,  ni  comment , 
Vous  pensèrent  quasi  gâter  le  jugement. 

D.  JUAN. 

A  quel  propos ,  mécbant ,  viens-tu  rouvrir  ma  plaie , 

Par  le  ressouvenir  d'une  perte  trop  vraie  ? 

Ah  !  frère  non  vengé  !  sœiu:  qui  m'ôtes  l'honneur  ! 

Et  de  ton  assassin  et  de  ton  suborneur 

Je  saurai  par  mon  bras  si  bien  me  satisfaire , 

Que  je  pourrai  vanter  ce  que  j 'a  vois  à  taire... 

Mais  venons  au  portrait, 

JODELET. 

J'y  vais  tant  que  je  puis, 
Mais ,  ma  foi ,  je  ne  sais  quasi  plus  où  j'en  suis. 
Je  ne  fais  que  tirer  et  rengainer  ma  langue  ; 
Car  vous  interrompez  h.  tout  coup  ma  harangue  : 
Jfe  n'ai  pourtant  rien  dit  qui  ne  soit  à  propos. 

D.  JUAN. 

<Jue  ne  racontes-tu  la  chose  en  peu  de  mots  ? 

JODELET. 

Je  ne  puis  pas  parler  tandis  qu'un  autre  cause  7 
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Pour  moi ,  je  dis  toujours  par  ordre  chaque  chose  : 
Or  ;  pour  votre  portrait  cjuc  j'avcis  oublié... 

D.   JU  A5. 

Jamais  ses  longs  discours  ne  m'ont  tant  ennuyé. 

JODELET. 

A  peine  fûmes-nous  de  retour  en  Castille, 

Oue  Fernand  de  Rochas  vous  proposa  sa  fille. 

Là-dessus,  son  portrait  qui  vous  fut  apporté, 

^'ous  rendit  plus  bmlant  que  le  soleil  d  été  : 

^  ingt  milie  écus  étoient  offerts  avec  la  belle; 

Et  vous .  pour  la  charmer ,  comme  vous  1  étiez  d  elle , 

Vous  voulûtes  aussi  qu'elle  eût  votre  portrait; 

Ainsi  vous  la  frappiez  avec  son  même  trait 

Lors  à  bon  chat ,  bon  rat ,  et  la  pauvre  donzeUe 

Jltuit  pour  en  avoir  profondément  dans  laUe  : 

Le  stratagème  étoit  d'amant  bien  raSiné  ; 

Mais  le  ciel  autrement  en  avoit  ordonné. 

D.   JUA5. 

Enfin,  finiras-tu  quelque  jour  ton  histoire? 

JODELET. 

Oui ,  seigneur  ;  mais  il  faut  vous  remettre  en  mémoire , 
Car  pour  moi  je  suis  las  de  me  ressouvenir. 

D.   J  t"  A  5. 

Fusses-tu  las  aussi  de  tant  m'entretenir  ! 
}  ai  bien  ici  besoin  de  patience  extrême. 

J  ODELET. 

Vous  VOUS  souviendrez  donc  que  votre  peintre  même 
Me  voulut  peindre  aussi. 

D.  jrAS. 

Poursuis ,  je  k  sais  bien. 

JODELET. 

Savez- vous  bien  aussi  qu'il  ne  m  en  coûta  rien  ; 

Et  que  ce  bon  Flamand  est  brave  homroe .  ou  je  meurcl 
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D.   JUAS. 

"Eli  bien  !  crois-tu  pouvoir  achever  dans  une  heure? 
As-tu  brûlé ,  Vendu ,  bu ,  mange  mon  portrait  ? 
L'ai-je  encore?  l'a-t-elle?  enfin,  qu'en  as-tu  fait? 

j  o  D  E  L  E  T. 

Donnez- vous  patience,  et  vous  l'allez  apprendre. 

Mais  retournons  chez  nous,  et  laissons  là  la  Flandre. 

Comme  j'étois  après  à  vous  empaqueter, 

(Vous  savez  que  je  suis  très  facile  à  tenter 

Et  que  le  ciel  m'a  fait  curieux  de  nature.) 

Pour  votre  grand  malheur,  j'avisai  ma  peinture, 

Celle  qu'au  Pays-Bas,  comme  je  vous  ai  dit, 

Sans  qu'il  m'en  coûtât  rien ,  votre  peintre  me  fit  ;i 

Je  la  mis  aussitôt  vis  à  vis  de  la  vôtre , 

Pour  voir  si  l'une  étoit  aussi  belle  que  l'autre. 

Lors ,  je  ne  sais  comment  le  diable  s'en  mêla, 

Ni  ne  vous  puis  conter  comment  se  fit  cela  ; 

La  mienne  prit  la  poste ,  et  la  vôtre  restée , 

Fit  que  j'eus  quelques  jovirs  la  tète  inquiétée. 

Mais  le  temps  qui  dissipe  et  chasse  les  ennuis, 

M'ayaut  favorisé  de  quelques  bonnes  nuits , 

Je  me  suis  défâché  de  peur  d'être  malade. 

Vous,  si  vous  me  croyez,  sans  faire  d'incartade, 

Vous  ne  songerez  plus  au  mal  que  j'ai  commis  ;■ 

Puisque  c'est  par  mégarde ,  il  doit  être  remis  : 

Voilà  la  vérité,  comnîe  on  dit,  toute  nue. 

D.   JUAN. 

Et  qu'au ra-t-elle  dit  de  ta  face  cornue, 

Chien?  qu'aura-t-elle  dit  de  ton  nez  de  blaireau, 

Infâme  ? 

JODELET. 

Elle  aura  dit  que  vous  n'êtes  pas  beau^ 

Tkéâtre.  Com.  ea  ver».   I.  2 
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Et  que  si  nous  étions  artisans  de  nous-mêmes , 

On  ne  verroit  partout  que  des  beautés  extrêmes  ; 

Qu'un  chacun  se  feroit  le  nez  efféminé , 

Et  que  vous  l'avez  tel  que  Dieu  vous  l'a  donné. 

Mais  que  mal  à  propos  peu  de  chose  vous  choque , 

Si  vous  pouvez  demain  lui  conter  l'équivoque  ! 

Quand  elle  vous  verra  brillant  comme  un  Phéljus, 

Vous  me  remercierez  d'un  si  plaisant  abus. 

D.   JUAN. 

Paix  là,  je  vois  quelqu'un  qui  saura  bien,  peut-être, 
Où  loge  don  Fernand  ;  va  le  joindre. 

JODELET. 

Mon  maître.. j 

D.  JUAN. 

Que  veitx-tu?  parle  bas. 

JODELET. 

Peut-être  il  n'en  sait  rien- 

D.  JUAN. 

Âh  !  malheureux  poltron  !  tu  mériterois  bien 
Qu'il  te  donnât  cent  coups. 

JODELET. 

Il  le  pourra  bien  faire... 
(  A  Etienne,  ) 
Clavalier? 

SCÈNE    IL 

ETIENNE,  JODELET,  D.   JUAN; 

ETIENNE. 

Qui  va  là? 

JODELET. 

Soit  dit  sans  vo«s  déplaire, 
Où.  loge  <ion  Fernand  ? 
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ETIENNE. 

C'est  ici  sa  maison. 
JODELET,  haussatht  la  voix. 
Ah  !  vraiment  pour  ce  coup  mon  maître  avoit  raison. 

(  A  don  J uati.  ) 
Le  beau-père  est  trouvé,  venez  vile,  son  gendre, 
Nous  n'avons  qu'à  frapper. 

ETIENNE,  a  part. 

Et  moi,  je  viens  d'apprcn('re 
Que  je  suis  un  vrai  sot  de  leur  avoir  mor.tîé 
Où  mou  maître  tantôt  est  en  cacliclte  entré, 
Et  d'où  je  le  tiens  prêt  de  sortir  tout-à-rlieure. 
Mais  j'j  veux  donner  ovdre. 

D.  JUAN,  Il  FAumne. 

i''st-ce  ici  qu'il  demeure? 

ETIENNE. 

Oui  ;  mais  il  est  malade ,  et  n'aixne  pas  le  bruit. 
Quelles  gens  êtes-vous  ? 

J  ODELET. 

Nous  n'allons  que  la  nuit; 
Nous  portons  à  la  nuit  amitié'  singulière , 
Et  serions  bien  Clchés  d'avoir  vu  la  lumière  : 
Nous  sommes  de  Norv^^ège,  un  pays  vers  le  nord, 
OÙ  maudit  d'un  chacun  est  tout  homme  qui  dort. 
Pour  moi ,  je  ne  dors  point.  Voyez-vous  là  mon  maître? 
C'est  le  plus  grand  veilleur  qui  se  trouve  peut-être. 

ETIENNE.  * 

Ou  plutôt  un  voleur  qui  me  fera  raison, 
l^e  m'avoir  l'autre  jour  surpris  en  trahison. 
Oui ,  je  le  connois  bien ,  et  vous  étiez  ensemble. 

J  ODELET. 

Homme  un  peu  bien  colère  et  bien  fou,  ce  me  semble  ! 


i6  JODELET. 

Sachez  si  nous  l'étions  la  moitié  tant  que  vous/ 
Que  de  ma  blanche  main  vous  auriez  mille  coups  ; 

(  Tirant  son  épée.  ) 
Et ,  si  vous  ne  fuyez,  que  celte  mienne  lame 
IS'nura  plus  de  fourreau  que  celui  de  votre  âme. 

(  A  don  J uan.  ) 
?Jon  maître,  avancez-vous;  je  commence  à  mollir, 
l't  sans  1  obsciu'ité  vous  me  verriez  pâlir. 

D.  JtiAN,  me  liant  l'cpce  à  la  main. 
A  n.ol,  rustaud  I  ù  moi,  que  je  vous  civilise  : 

KTIENJNE,   bus. 
Si  faut-il ,  téne'breux,  que  je  vous  dépayse. 

(  Haut.  ) 
A  deux  cents  pas  d'ici,  quoique  vous  soyez  deux, 
Si  vous  osez  me  suivre ,  on  s'y  battra  bien  mieux. 

D.  JUAN. 

Oui-dà  !  je  vous  suivrai. 

(  Il  joint  Etienne  nui  ferraille  en  reculant  ^  et  se 
sauve.  ) 

SCÈNE   III. 

D.   JUAN,  JODELET. 

JODELET. 

La  peste!  comme  il  drille  ! 
J'ai  pourta-nt  eu  frayeur  de  ce  chien  de  soudrille; 
Autrement,  sans  pe'ril ,  je  lui  cassois  les  os. 
Foin  I  je  n'aurai  jamais  poltron  plus  à  propos.... 
Mais  d'où  diable  est  sorti  cet  autre  vilain  homme  ! 
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SCÈNE   IV. 

D.  LOUIS,  D.  JUAN,   JODELET; 

3).  LOUIS,  descendant  du  balcon  de  la  maison  de  don 
Fernandj  avec  une  échelle  de  corde  j  appelle  so/i 
valet. 
Etienne? 

JODELET,  à  don  Louis. 
Qui  va  là  ? 

D.  JUAN,  à  Jodelct. 

C'est  son  valet  qu'il  nomme  ; 
Celui  qui,  devant  nous ,  vient  de  gagner  au  pied. 

D.  LOUIS,  à  part. 
Ou  Je  me  trompe  fort,  ou  je  suis  épie  ; 
Mais  la  rumeur  ici  troubleroit  Isabelle , 
Et  je  dois  mépriser  l'honneur  pour  l'amour  d'elle. 
Fuyons ,  puisqu'il  le  faut. 

(  Il  se  relit  e.  ) 

SCENE  y. 

D.  JUAN,  JODELET. 

{^î^on  Juan  met  Cépée  a  la  main ,  cherche  don  Louis f^ 
rencontre  l'épée  nue  de  Jodelet ,  qui  tombe  à  ienre 
d'effroi,  couché  sur  le  dos ,  et  pare  de  bas  en  haut,- 
tes  bottes  que  pousse  son  maître.  ) 

•D.  JUAN. 

Demeure,  ou  tues  mort! 
Demeure,  encore  un  coup. 

JODELET,   parant. 

Diantre  !  qu'il  pousse  fort  I 


|8  JODELET. 

D.   JUAN. 

Dis  ton  nonï,  vitenient,  ou  je  t'ôte  la  vie. 

JODELET^ 

Je  suis  don  Jodelet,  natif  de  Ségovie. 

B.   JUAN. 

Au  diable  le  maraud  1  Et  l'homme  du  balcon?.  „ 

JODELET. 

Il  s'en  est  envolé  le'ger  comme  un  faucon  ; 

Et  moi ,  sot  que  je  suis ,  je  vidois  sa  quereile  , 

Tandis  que  le  poltion  enfiloit  la  venelle. 

De  deux  grands  vilains  coups  que  vous  m'avez  pousses , 

J'ai  cru  mes  intestins  par  deux  fois  offensés. 

Yous  êtes  un  peu  prompt  ;  mais ,  de  grâce ,  mon  maître, 

On  sort  donc  à  Madrid  ainsi  par  la  fenêtre  ? 

Tous  ne  me  dites  mot. 

L'as-tu  bieu  entendu  ? 
j  ODE  LE  y» 
Oui 

B.  JtJAîî* 

J'en  suis  tout  confus. 

JODELET. 

Et  moi  tout  confondis 

D.  JUAN. 

Je  ne  dois  pas  îci  rien  faire  h  la  volée. 

JODELET. 

Yous  avez ,  ce  iï*e  semble ,  un  peu  l'iime  tronljiee. 

D.   lUAN. 

Oui,  je  l'ai,  Jodelet,  et  j'en  ai  du  sujet.' 
Mais  raisonnons  xui  peu  là-dessus. 

JODELET. 

C'est  biea  LIl 
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Raisonnons;  aussi-bien  j'en  ai  très  grande  envie, 
El  je  ne  pense  pas,  durant  toute  ma  vie, 
Avoir  été  jarcais  en  ities  raisons  si  fort  : 
Raisonnons  donc ,  mon  maître,  et  raisonnons  bien  fort. 

D.   JUAN. 

Je  suis  ne'  dans  Bvu-gos ,  pauvre ,  mais  d'une  race 
Exempte,  jusqu'à  moi,  de  honte  et  de  disgrâce. 

JODEIET. 

Fort  bien. 

D.   JUAN. 

A  mon  retour  de  la  guerre  h.  Burgos , 
Je  me  trouve  attaqué  de  deux  diflereuts  maux  : 
Le  meurtre  de  mon  frère ,  et  ma  sœur  enlevée , 
(  Quoique  soigneusement  dans  l'honneur  élevée) 
Me  causent  un  chagrin  qui  n'eut  jamais  d  e'gal. 

J  ODELET. 

Fort  mal,  fort  mal,  fort  mal,  et  quatre  fois  fort  mal! 

D.  JUAN. 

Don  Fernand  me  choisit  pour  époux  d'Isabelle  ; 
Ton  portrait  poiu-  le  mien  est  reçu  de  la  belle. 

j  o  D  E  L  E  T. 

Pas  trop  mal. 

D.  JUAN. 

Nous  traitons  cette  affaire  sans  bruit, 
Et  je  pars  pour  Madrid ,  où  j'arrive  de  nuit. 

J  ODELET. 

Un  peu  mal» 

D.  JUAN. 

Sans  songer  à  me  chercher  un  gîte , 
Mon  amour  droit  ici  m'amène. 

J  ODELET. 

Un  peu  trcxp  vite. 
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D.  JUAN. 

Je  rencontre  un  valet  où  loge  don  Femand, 
Qui  nie  fait  à  dessein  querelle  ;4'Allemand. 
J'en  vois  sortir  son  maître. 

JODELET. 

Il  est  vrai  qu'il  dotale 
Comme  un  poltron  qu'il  est. 

D.  JUAN.  ^ 

Mais ,  de  peur  de  scandale  j 
Certes  il  ne  vint  point  à  nous  comme  un  poltron. 

JODELET. 

Comment  y  vint-il  donc ,  le  malheureux  larron  ? 

D.  JUAN. 

Il  y  vint ,  Jodelet ,  comme  aimé  d'Isabelle. 

JODELET. 

Fort  mal. 

D.  JUAN. 

Et  c'est  cela  qui  me  met  en  cervelle. 

JODELET. 

Haisonnons  donc  encore. 

D.  JUAN. 

Ah  !  ne  raisonne  plus  ; 
Tes  sots  raisonnements  sont  ici  superflus. 
Attends, . . .  Certain  conseil  que  l'amour  me  suggère 
Guérira  Bîes  soupçons;  c'est  en  toi  que  j'espère, 
îl  faut  que  dès  demain,  ô  mon  cher  Jodelet  ! 
Tu  passes  poxir  mon  maître ,  et  moi  pour  ton  valet  î 
Ton  portrait  supposé  fait  ici  des  merveilles. 

(  Jodetet  remue  ta  tête.  ) 
Qu'as-tu ,  cher  Jodeleî  ?  tu  branles  les  oreilles. 


ACTE   I,  SCÈNE  V.  21 

J  O  D  E  L  E  T. 

Tous  CCS  déguisements  sentent  trop  le  bâton  ; 
J'aime  mieux  raisonner.  Et  puis,  que  diroit-on? 
Don  Juan  est  valet ,  et  Jodelet  est  maître , 
Et  si ,  par  grand  malheur,  (  car  enfin  tout  peut  être) 
Yotre  maîtresse  m'aime,  et  si  je  l'aime  aussi  ?  « 

D.  JUAN. 

De  cela,  Jodelet,  ne  prends  aucun  souci; 

Le  mal  sera  pour  moi.  Mais  durant  cette  feinte  , 

J^cs  trop  justes  soupçons  dont  mon  âme  est  ait;  inte 

Pourront  être  éclaircis  ;  car,  comme  Jodelet , 

Je  forai  confidence  avecqiie  ce  valet , 

Je  ferai  l'amoureux  de  la  moindre  soubrette  : 

Mes  pre'sents  ouvriront  lame  la  phis  secrèie. 

Toi,  mangeant  comme  un  cli ancre  ,e  t  Luvant  comme  u  Ji  trouj. 

Pare  de  chaînes  d'or  0omme  un  loi  du  Pérou, 

Sans  prendre  au>;une  part  à  ma  mélancolie.... 

JODELET. 

Je  commence  à  trouver  l'invention  jolie. 

D.  JUAN. 

Chez  le  bon  don  Fernand  tu  seras  régalé  y 
Et  moi,  de  mes  soupçons  sans  cesse  bourrelé. 
Je  me  verrai  réduit  à  te  porter  envie, 
Sans  espoir  de  guérir  durant  m^a  triste  vie. 

j  o  D  EX  E  T. 
Kt  ne  pourrai-jc  pas,  pour  mieux  représenter 
Ee  seigneur  don  Juan,  quelquefois  charpenter 
Sur  votre  noble  dos?  Bien  souvent,  ce  me  semble, 
Yous  en  usez  ainsi. 

D.  JUAN. 

Quand  nous  serons  ensemble  y 
Tout  seuls  et  sans  témoins,  oui,  je  te  le  permets, 

{Il  sort.) 
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SCÈNE   yi. 

JODELET,  seul. 

Potages  mitonnes,  savoureux  entremets, 
Tlisques,  pât(^ ,  ragoûts,  enfin,  dans  mes  entrailles 
Vous  serez  digérés  !  Et  vous,  lâches  canailles, 
Courtisans  de  Madrid,  luisants,  polis  et  beaux, 
Nous  vous  en  fi.urniions  des  cocus  de  Burgos, 
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ACTE    SECOND. 

(Le  théâtre  représente  un  salon   de  la  maison  âc 
don  Fernand.) 


SCENE  I. 

ISABELLE,  BÉATRIX 

ISABELLE. 

v>ii OYEZ-MOI,  Be'atrix,  faites  votre  paquet. 
Sans  penser  m'e'blouir  avec  votre  caquet  ; 
Je  ne  yeux  plus  de  vous. 

BÉA  TU IX. 

Eli  î  du  moins  que  je  sache 
Pour  quel  mal ,  contre  moi ,  ma  maîtresse  se  fiklie  ? 

ISABELLE. 

Vous  ne  le  savez  pas? 

BÉ  ATRIX. 

Ma  foi  !  si  j'en  sais  rien , 
Ne  puissé-je  jamais  hanter  les  gens  de  bien  ! 

ISABELLE. 

N'importe ,  je  vous  chasse. 

BÉAxnix. 

Eh  bien  donc  î  pnliencc. 
Je  n'ai  pourtant  rien  fait  contre  ma  conscience  ; 
Et  je  veux,  si  jamais  j'ai  contre  vous  manqué, 
Crever  comme  un  boudin  que  l'on  n'a  pas  piqué. 
Tout  ce  malheur  me  vient  de  quelque  âme  traîtresse, 
Et  tout  mon  péché  n'est  qu'aimer  trop  im.  umXi-Csse^ 


s  4  TODELÉT. 

Ti aiment ,  l'on  dit  bien  vrai ,  que  toujours  les  flatteuTîî 

Sont  plus  ciTis  miiift  fois  que  les  bons  serviteurs, 

ISABELLE. 

:Oui ,  dame  Bëatrix ,  vous  êtes  innocente  ! 

îl  n'est  point  dans  Madrid  de  meilleure  servante .'      ■• 

>'ous  n  avez  point  ouvert  mon  balcon  cette  nuit? 

"X'ous  n'allie^  point  uuds  pieds  pour  faire  moius  de  bruit? 

BÉ  ATRIX. 

Hélas  !  je  m'en  souviens,  c'e'toit  votre  dentelle 

(^)uc  j  a  vois  mis  sécher  dessus  une  ficelle, 

Et  j  eus  peur  que  la  nuit  on  la  prît  eu  ce  lieu. 

ISABELLE. 

YoiLS  ne  parlâtes  J)6int  ? 

BÉATRIX. 

C'est  que  je  piioîs  Dieu. 

ISABELLE. 

<^uoi  I  si  liant?... 

BÉATH  IX. 

Je  le  fais  afin  que  Dieu  m'entende, 
y.l  la  dévotion  en  est  beaucoup  plus  grande. 

ISABELLE. 

Kl  1  homme  qui  sauta  de  mon  balcon  en  bas, 
Étoit-cc  ma  dentelle  7 

B  É  A  T  r.  I  X. 

Ah  î  ne  le  croyez  pas. 

ISABELLE. 

3e  l'ai  vu,  Bëatrix, 

BÉATRIX. 

Ail  î  ma  bonne  maîtresse! 
Il  est  vrai ,  don  Louis.... 
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ISABELLE. 

Ail  dieu  !  ce  uom  me  bîcsse. 
Quoi  !  ce  fut  don  Louis? 

B  É  À  T  n  I  X. 

Oui ,  votre  beau  cousin. 

ISABELLE. 

Mon  beau  cousin,  méchante  !  et  pour  quel  beau  dessein 
L'aviez- vous  introduit,  infâme,  abominable? 

BÉ  ATRIX. 

Si  c'est  un  grand  péché  que  d'être  charitable  , 
Vous  avez  grand  sujet  de  me  crier  bien  fort  ; 
Mais  si  vous  m'écoutiez,  je  n'aurois  pas  grand  tort. 

ISABELLE. 

Vous  parlerez  long-temps  avant  que  je  vous  croie. 

BÉATKIX. 

Ne  puissiez-vous  jamais  souffrir  que  je  vous  vole. 
Si  je  ne  vous  dis  vrai.  Ce  fut  donc  hier  au  soir 
Que  le  bon  don  Louis  vint  ici  pour  vous  voir. 
A  cause  qu'il  pleuvoit,  je  le  rais  dans  la  salle  : 
Ce  fut  bien  malgré  moi ,  car  je  crains  le  scandale  ; 
Mais  le  drôle  qu'il  est ,  entra  bon  gié  mal  gré. 
Tôt  après  j'entendis  cracher  sur  le  degré 
Votre  père  Fernand  :  vous  savez  bien  qu'il  crache 
Pkis  fort  qu'aucun  qui  soit  dans  Madrid  que  je  sache. 
Au  bruit  de  ce  crachat  don  Louis  se  sauva 
Dedans  votre  balcon ,  qu'entr 'ouvert  il  trouva  : 
Je  l'enfermois  encor  lorsque  vous  arriviUes; 
Avecque  le  vieillard  trop  long-temps  vous  causâtes. 
Cependant  don  Louis  le  balcon  habitoit, 
Où  de  vos  lojîgs  discoius  peu  content  i!  étoit. 
Enfm,  quand  je  \oiis  vis  dans  le  lit  assoupie, 
Moi  qui  suis  de  tout  temps  encline  à  l'œv.vre  pie, 

Thiâtr«.   Com.  en  vcr.i.    1 ,  3 
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Je  l'allai  délivrer  très  charitablement. 

il  ine  dit  qu'il  voiiloit  vous  parler  un  moment. 

Je  dis  :  Nescio  vos ,  et  lui  cîiantai  goguette, 

Disant  :  allez  chercher  votre  dariolette. 

Une  autre  l'eût  servi ,  car  il  parloit  des  mieux, 

Et  je  voyois  tomber  les  larmes  de  ses  yeux; 

Mais  lorsqu'en  me  coulant  eu  main  quelques  pistoles , 

Et  qu'en  me  conjurant  de  ses  belles  paroles  , 

En  m'appelant  mon  cœur,  ma  chère  BéaLrix, 

Il  m'eut  mis  dans  le  doigt  une  bague  de  prix , 

Je  veux  bien  l'avouer,  j'eus  une  telle  rage, 

Que  je  pensai  deux  fois  lui  sauter  au  visage..., 

Non  que  tous  ses  regrets  ne  me  fissent  piti-é , 

Et  vraiment  je  le  crois  de  fort  bonne  amitié  : 

Mais  dans  vos  intérêts  je  ne  connois  personne  : 

Brebis  partout  ailleurs,  je  suis  une  lionne; 

F.t  lai ,  sitôt  qu'il  vit  que  ce  n'étoit  plus  jeu, 

Oue  de  fine  fureur  j'avois  la  face  en  feu, 

Du  balcon  sans  tarder  il  sauta  dans  la  rue , 

Où  j'entendis  crier,  tôt  après  :  tue ,  tue' 

Voilà  ce  grand  sujet  de  mon  exclusion , 

Et  le  juste  loyer  de  mon  affection.  ^ 

Il  faut  bien  que  je  sois  fille  peu  fortunée  : 

Je  fondois  mon  bonhei^r  dessus  votre  Lyméuée  ; 

Et  si  de  don  Juan  qu'on  dit  être  venu, 

Mon  zèle  à  vous  servir  pouvoit  être  connu, 

Je  n'espérois  pas  moins. 

ISABELLE, 

Quoi  !  don  Juan  encore  ? 
Un  homme  que  je  crains ,  un  homme  que  j'abhon-o, 
Après  un  don  Louis ,  m'est  par  vous  allégué  ! 
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Prétendez- vous  pai-là  me  rendre  l'esprit  gai  ? 
Adieu ,  fille  de  bien,  que  plus  je  ne  vous  voie. 

(  Elle  sort.  J 

SCÈNE    IL 

BÉATRIX,  i^M/r. 

Au  diable  don  Louis  !  c'est  lu  que  je  louvoie. 
Maudit  soit  le  badaud  et  l'anioiireux  transi  ! 
Le  malheureux  qu'il  est  me  cause  tout  ceci. 
Kst-il  dedans  Madrid  fille  plus  malheureuse? 

SCÈNE  III. 

D.  FERNAND,  Bi^wlTRlX. 

».   r  E  R  N  A  N  U. 

Qu'avez-vous,  Bt'atrix?  vous  faites  la  pleureuse. 

BÉATTIX. 

Votre  fille  me  chasse,  et  si  je  n'ai  rien  H.it, 
Que  lui  représenter  qu'elle  doit,  en  eEet, 
Agréer  don  Juan ,  parce  qu'il  le  mérite , 
Et  que  vous  le  voulez. 

D.   PEP.  NAV  D. 

La  cause  est  bien  petite 
Pour  vous  mettre  dehors,  et  ma  Gl!c  a  giand  tort  ; 
Mais  pour  vcus  rajuster  je  ferai  iiion  eûbit. 
Faites-la  uiol  venir. 

{Béalrix  sorW) 
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SCÈNE    IV. 

D.  FERNAND,  seul: 

Souvent  mon  Isabelle 
Et  ceue  Béatrix  ont  ensenioîe  querelle  ; 
TaîUÔt  c'est  pour  un  mot  de  travers  répondu  , 
Pour  lin  miroir  cassé,  pour  du  blanc  répandu  : 
Souvent  aussi  ce  n'est  que  pour  une  vétille  ; 
C'est-à-diie ,  poiu'  rien....  Mais  j'aperçois  ma  fille. 

SCÈNE   V. 

D.  FERNAND,  ISABELLE. 

D.  FERNAND. 

Ce  n'est  pas  la  saison  de  chasser  des  valets, 
Quand  il  ne  faut  penser  qu'à  danses  et  ballets  : 
Pour  moi,  tout  le  premier,  je  veux  faire  gambade, 
Car  j'espère  aujourd'hui  don  Juan  d'Alvarade. 

ISABELLE. 

Espérez ,  espérez  cet  agréiible  époux  ; 

Moi,  j'espère  la  mort  moins  cruelle  que  vous.- 

D.   FERNAND. 

Je  suis  donc  bien  cniel,  puisqu'elle  est  moins  cruelle  ?. 

Vraiment,  notre  îsabeau,  vous  nous  la  baillez  belle  1 

Aîi  I  que  si  je  croyois  mon  esprit  irrité, 

Yolre  jeune  nmseau  se  verroit  souffleté  ; 

lit  si  je  faisois  bien,  qu'avec  ces  deux  mains  closes, 

Je  ternirois  de  lis  et  fauerois  de  roses  ! 

Vous  voulez  volontiers  quelque  godelureau , 

Qui  méthodiquement  vous  lèche  le  morveau  ; 

TJn  faiseur  de  recueils,  un  dél)iteur  de  rimes. 

Un  de  ces  libertins  qui  causent  aux  Minimes, 
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Un  plisseuv  de  canons ,  un  de  ces  fainéants 
Qui  passent  tout  un  jour  à  nouer  des  galants , 
Ou  se  faire  traîner  couché  dans  un  carrosse  .... 
Si  je  lui  faisois  plaie ,  ou  du  moins  une  bosse , 
iN'e  ferois-je  pas  bien  ?  Qu'en  dis-tu ,  ma  raison? 
Puis-je  oublier  sa  faute ,  à  moins  d'être  un  oisoa? 

[Isabelle  rit^) 
La  coquine  s'en  rit,  et  je  veux  qu'elle  en  pîeiîre^ 
Et  moi ,  j'en  ris  aussi ,  peu  s'en  favtt ,  ou  je  meure  ! 
Quand  quelqu'un  pleure  ou  rit,  j'en  use  tout  ainsi  J- 
Et  parce  qu'elle  rit,  je  m'en  vais  lire  aussî. 

(1/  rît.) 
Peste  I  que  je  suis  sot  î 

ISABELEl. 

Je  confesse ,  mon  père  y 
Que  vous  avez  raison  de  vous  mettre  en  colère  ^ 

(Lui  montrant  un  portrait.) 
Mais  confessez  aussi,  regardant  ce  tableau. 
Affreux  au  dernier  point,  bien  loin  de  sembler  beau', 
Que  ma  douleur  est  juste  alors  qu'elle  est  extrôme , 
Et  qu'il  faut  bien  qu'il  soit  la  brutalité'  même , 
Le  brutal  sur  lequel  ce  marmouset  est  fait. 

D.  FERNAND,  prenant  le  portrait. 
Vous  jugez  donc  d'un  homme  en  voyant  son  portrait î^ 
Souvent  un  vilain  corps  loge  un  noble  courage, 
Et  c'est  un  grand  menteur  souvent  que  le  visage. 

I       (Regardant  le  portrait.) 
11  est  vrai,  celui-ci  doit  se  plaindre  de  l'art, 
Et  tout  y  représente  un  insigne  pendard. 
Où  diable  ai-je  péché  ce  détestable  gendre? 
l'.t  comment  don  Fernand  a-t-il  pu  se  méprendre? 

3. 
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Je  fcnsois  bien  avoir  trouvé  la  pie  au  nid  ; 
Mais  pourtant...  mais  pourtant,  beaucoup  de  gens  m'ont  dit 
Qu'on  estime  à  la  cour  ce  Juan  d'Alvarade. 
{Lui  rendant  te  portrait.) 
Or  bien  promettez-moi ,  sans  faire  de  boutade , 
Que  vous  le  traiterez  partout  civilement , 
Et  moi  je  vous  promets ,  foi  d'Homme  qui  ne  ment , 
S'il  se  trouve  aussi  sot  que  sa  peinture  est  laide, 
A  tous  ces  embarras  de  donner  bon  remède... 
Mais  une  dame  vient  qui  ne  se  veut  montrer. 
Je  voudrois  bien  savoir  qui  l'aura  fait  entrer , 
Sans  venir  demander  si  nous  sommes  visibles. 
Les  bourreaux  de  valets  so,nt  tous  incorrigibles- 

SCÈNE  Yï. 

LUCRÈCE  voilée,  D.  FERNAND,  ISABELLE. 

D.  FER N AND,  à  I.ucrèce. 
Madame  ,  sans  vous  voir  et  sans  vous  demander 
Le  nom  que  vous  avez ,  vous  pouvez  commander. 

LUCHÈCE,  h  don  Fernand. 
Je  n'attendois  pas  moins  d'une  âme  si  civile. 
Je  viens ,  6  don  Fernand  !  chez  vous  cliercher  asile  ; 
Mais  puis-je ,  sans  témoin ,  vous  conter  mon  mallieurî 
D.  FERNAND,  à  Lucrècc. 
(A  Isabelle.) 
Oui-dà.  Retirez- vous. 

(^Isabelle  sort,') 
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SCÈNE    VIL 

D.  FBRNAND,   LUCRÈCE. 

LU  en  t  CE  ,  à  part. 

Fats  si  bien,  ma  douleur, 
Que  l'on  puisse  trouver  quelque  excuse  à  mes  fautes. 
Non,  je  ne  me  plains  point  du  repos  que  tu  m'êtes, 
Si  je  puis  faire  voir,  par  mes  pleurs  infinis, 
Que  mes  yeux  ont  été  de  mon  crime  punis. 
Mes  yeux,  mes  traîtres  yeux  qui  reçurent  la  flamme 
Qui  noircit  mon  honneur  et  me  couvre  de  blûnic  ; 
JMes  traîtres  yeux  de  qui  les  criminels  plaisirs 
IMe  feront  à  la  fin  exhaler  en  soupirs. 
Pleurez  donc,  ô  mes  yeux  !  soupirez ,  ma  poitrine  î 

D.  FERNAHD,  h  part. 

Parbleu  !  cette  e'trangère  est  de  fort  bonne  mine. 

LUCRÈCE,  h  don  Fernand ,  se  jetant  a  (jenoax.- 
Et  vous ,  mes  foiblcs  bras ,  embrassez  ses  genoux.- 
Vous  ne  me  verrez  point  lever  de  devant  vous,. 
Que  je  n'aie  obtenu  le  secours  que  j'espèie. 

D.  FERNAND. 

Ce  style  est  de  roman,  et  je  vous  en  révère. 

(1/  la  fait  relever.) 
ftîa  sotte  d'Isabeau  n'a  jamais  lu  roman. 
Quant  est  de  moi,  j'estime  Amadis  gIaudemen^<,• 

{Lucrèce  lève  son  voile.) 
Vous  n'êtes  pas  personne  à  qui  rien  on  refuse  y 
De  refuser  aussi  personne  ne  m'accuse. 
Croyez  donc  aisément ,  tout  cela  suppose , 
Qv\'il  ne  vous  sera  rien  de  ma  part  refu*^. 
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L  U  C  B  É  C  E. 

Il  faut  donc ,  ô  Fernand  I  que  je  vous  JrJporlunc 
Du  récit  de  ma  race  et  de  mon  infortune. 
Pour  nui  race  Lientùt  vous  en  serez  savant  ; 
Car  mon  père  défunt  m'a  dit  assez  souvent , 
Qu'il  avoit  avec  vous  fait  amitié  dans  Rome , 
Et  (ju'il  vous  connoissoit  pour  brave  gentilhomme. 

D.  FER  N  AND. 

Ces  vers  sont  de  Mairet  :  je  les  sais  bien  par  cœur; 
Ils  sont  très  à  propos ,  et  d'un  très  bon  auteur  : 
Touiours  d'un  bon  auteur  la  lecture  profite, 
Et  savoir  bien  des  vers  est  chose  de  mc'x-ite. 

LUCRÈCE. 

Burgos  est  donc  la  ville  où  je  reçus  le  jour  ; 

IMois  cette  ville  enfin  vit  naître  mon  amour, 

Et  je  do\s  l'abliorrer,  et  pour  l'un  et  pour  l'autre. 

Hélas  !  fut-il  jamais  destin  pareil  au  nôtre  ! 

Car  ma  mère ,  en  travail ,  quand  je  naquis ,  mourut  ; 

Mon  père,  de  regret,  quand  mon  amour  parut. 

Cruel  ressouvenir  de  ma  faute  passée, 

Quand  donnerez-vous  trêve  à  ma  triste  pensée? 

Diego  d'Alvarade  est  le  nom  qu'il  avoit; 

Aapc  beaucoup  de  soin  sa  bonté  m'clevoit : 

Je  lui  fis  espérer  beaucoup  de  mon  enfance  ; 

Mais ,  hélas  !  ce  fut  bien  une  fausse  espérance. 

Mes  deux  frères  n'étoieut  pas  moins  de  lui  chéris, 

Car  le  ciel  les  avoit  traités  en  favoris. 

Je  vivois  avec  eux  contente  et  fortunée  ; 

Mais  que  l'amour  bientôt  changea  ma  destiniée! 

Un  étranger  qui  vint  aux  fêtes  de  Burgos . 

Fit  voir  en  nos  tournois  qu'il  avoit  peu  d'égaux. 


ACTE  IIj  SCENE  yil.  33 

Nous  nous  vîmes  le  soir  dedans  une  assemblée  : 
Je  souffris  son  abord ,  et  j'en  fus  cajolée , 
Ou  plutôt  mon  esprit  fut  par  le  sien  charmé  : 
Jl  feignit  de  m'aimer,  tout  de  bon  je  l'aimai. 
Mais  souffrez  que  mes  pleurs  vous  apprenncni  le  reste , 
Car  tout  en  est  honteux,  car  tout  eu  est  funeste , 
Puisque  mon  crime  ,  hélas  !  un  frère  me  ravit, 
Et  que  d'affliction  mon  pèr3  le  suivit. 
Moi ,  sans  pleurer  leur  mort ,  sans  rougir  de  ma  fiamiii'j , 
(L'amour  avoit  banni  la  raison  de  mon  âme) 
J'adorois  en  esprit  mon  infidèle  amant, 
Que  j'attendis  deux  ans  h  Burgos  vainement. 
A  la  fin  je  vois  bien  que  je  suis  délaissée. 
Je  quitte  mes  parents,  et,  comme  une  insensée, 
Maudissant  mou  amour ,  souhaitant  le  trépas , 
Pour  trouver  ce  méchant  j'adresse  ici  mes  pas. 
Hcias  !  il  m'avoit  dit  qu'il  me  seroit  fidèle. 
Mais  qu'on  croit  aisément  alors  qu'on  se  croit  belle, 
Et  que  pour  s'assurer  d'un  cœur  comme  le  sien , 
lia  beauté  bien  souvent  est  un  foible  lien  ! 
J'en  suis ,  6  don  Fernand ,  un  exemple  effroyable  ; 
Car  poiu:  avoir  cru  trop  un  tigre  impitoyable , 
Qui  me  prit  par  les  yeux  et  triomplia  de  moi , 
Se  déguisant  d'un  nom  aussi  faux  que  sa  foi  » 
Je  me  vois  devant  vous  comme  une  forcenée , 
Maudissant  mille  fois  le  jour  sa  destinée. 
Hélas  !  que  contre  moi  le  ciel  est  irrité , 
Puisque  tout  mon  espoir  n'est  qu'un  nom  aposté  , 
Et  qu'avec  cet  espoir  justement  je  m'étonne, 
Quand  je  vois  que  ce  nom  n'est  connu  de  personne  î 
Cependant  il  est  vrai  qu'il  habite  ces  lieux , 
L'ingrat  !  car  l'autre  jour  il  parut  à  mes  yeux  j 
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Mais  je  ne  le  pus  joludre ,  et  je  n'ai  pu  connoître.. 
Par  un  nom  qu'il  n'a  pas,  la  demeure  d  un  traître 
Que  le  ciel  à  mes  yeux  ne  devroit  plus  cacher, 
Si  les  pleurs  avoient  pu  jusqu'ici  le  loucher. 
Mais  je  m'adresse  à  vous  comme  au  dernier  remède: 
Pour  trouver  cet  ingrat,  je  demande  votre  aide. 
Je  sais  bien  ,  vu  le  rang  qu'en  ces  lieux  vous  tenez, 
<^)u  il  me  fera  raison  si  vous  l'entreprenez: 
Je  n'alléguerai  point  mou  père  et  sa  mémoire; 
Je  veux  vous  en  jurer  par  votic  seule  gloire. 
Et  sans  vous  obliger  d'im  langaaie  flatteiu-. 

D.   F  E  R  >■  A  N  D. 

Pour  faire  court,  je  suis  votre  humble  serviteur. 
Et  l'ai  toujours  été  de  monsieur  votre  père  ; 
Il  me  faisoit  l'honneur  de  m'appeler  son  frère  : 
Quant  à  vous,  disposez  de  tout  ce  que  je  puis; 
Ma  ûUe  tâchera  d'adoucir  vos  ennuis. 

SCÈAE    y III. 

BÉATRIX,  D.  FERNAND,  LUCRÈCE. 

BÉATRIX. 

Monsieur  votre  neveu  demande  avec  instance 
De  vous  entretenir  pour  chose  d  imporlaEce. 

D.  FEii>'A!S'D,  h  Lucrèce. 
Madame,  je  reviens  à  vous  dans  un  moment... 
Beatrix ,  menez-la  dans  mon  appartement , 
Et  qu'on  fasse  venir  mon  neveu  tout  à  l'heure. 

{Lucrèce  et  Béatrix  sortent.) 
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SCÈNE   IX. 

D.  FERNAND,  seul. 

Cette  fenime  est  la  sœur  de  mon  geudre,  ou  je  meute  î 
Il  me  faut  pressentir  s'il  voudra  bien  la  voir  ; 
Nous  ne  laisserons  pas,  de  tout  notre  pouvoir, 
pe  chercher  son  amant  et  la  tirer  de  peine, 

SCÈNE  X, 

D.  FERNAND,  D.  LOUIS, 

D.  FERNAND. 

Eh  bien'  cher  don  Louis,  quelle  affaire  vous  mèneî 
Kn  quoi  puis-je  servir  un  si  brave  neveu? 

D.  LOUIS,  tenant  un  billet. 
Monsieur ,  un  mien  ami  m'a  mandé  depuis  peu 
Que  j'avois  sur  les  bras  une  grande  querelle  : 
Je  sais  bien  pour  chercher  un  conseiller  fidèle, 
Puisqu'il  est  question  d'honneur  et  de  combats, 
Que  m'adressant  à  vous ,  je  ne  me  trompe  pas^ 

D.  FERNAND. 

Au  moins  ne  pouvez-vous  en  employer  un  autre 
Qui  vous  chérisse  plus ,  et  qui  soit  autant  vôtre  j 
3usques  au  dégainer  je  vous  le  montrerai. 
Est-ce  par  ce  billet  ?. . . 

D.  LOUIS. 

Oui ,  je  vous  le  lirai. 

D.   FEBNAND. 

luisez  donc  :  aussi-bien  j'ai  perdu  mes  lunettes, 
lEt  ft'est  pas  trop  aisé  d'en  recouvrer  de  nettes 
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D.  LOUIS  lit  le  billeU 
«  Je  jeiuie  frère  de  celui 

«  Que  vous  avez  tué ,  pour  quelques  amourettes , 
«  Part  de  ce  pays  aujourd'hui , 
«  Pour  aller  en  cour  où  vous  êtes  : 
c(  Je  ne  sais  pas  potu"  quel  sujet  ^ 
c(  Mais  je  sais  bien  que  vous  l'écrire, 

«  Pour  éditer  pareil  accident,  ou  bien  pire, 
«  Est  à  moi  fort  bien  fait. 

«  D.  Peduo  OsORio.  » 

D.  FEBNAND. 

OÙ  fut-ce  ? 

D.  L  OUI  Si 

Dans  Burgos. 

D.  feunànd. 

Etoit-ce  un  cavaHer  ? 

D.  LOUIS. 

Oui ,  de  mes  grancîs  amis. 

D.  F  En  N  AND. 

En  combat  singulier? 

D.   LOUIS. 

Non,  ce  fut  par  ïnégarde,  et  durant  la  nuit  noire. 

D.   FER  N  AND. 

Contez-moi  le  détail  de  toute  cette  histoire. 

D.   LOUIS. 

"Vous  allez  tout  savoif. 

D.  F  E  IV  N  AND. 

S'entend,  en  peu  de  mots. 

D.   LOUIS. 

Vous  vous  souvenez  bien  des  fêtes  de  Burgos, 
Pour  le  premier  enfant  qu'eut  la  grande  Isabelle, 
Des  royales  vertus  le  plus  parfait  modèle  ? 


ACTE  II,  SCÈNR  X.  3? 

TJn  ami  qui  faisoit  trop  d'estime  de  mioi , 
M'invita  de  venir  h.  ce  fameux  tournoi , 
Pour  montrer  avec  lui  notre  valeur  commune. 
Là ,  contre  six  taureaux  j'evis  assez  de  fortune  : 
Dans  les  autres  combats  j'eus  un  bonheur  égal. 
Le  soir ,  il  me  mena  voir  les  dames  au  bal. 
Une  beauté  m'y  prit,  et  je  la  pris  de  même. 
Dans  ce  commencement  j'eue  un  bonheur  cxlrcme. 
Hélas  !  ce  grand  bonheur  h.  la  fin  se  trouva 
Un  des  plus  grands  mallicurs  qui  jainais  m'arriva. 
Le  lendemain  j'obtins  de  l'aller  voir  chez  elle  : 
Si  je  lui  plaisois  fort ,  je  la  trouvois  fort  belle  ; 
Et  certes  je  l'aimois  aussi  sincèrement 
Que  peut  jamais  aimer  un  véritable  amant. 
Pour  faire  court,  un  soir  que  nous  étions  ensemble, 
J'entends  rompre  la  perte  et  je  la  vois  qui  tremble  j 
Je  me  lève  et  je  mets  mon  épée  à  la  main  : 
Elle  prend  la  chandelle,  et  la  souffle  soudain. 
La  porte  s'ouvre,  on  entre,  on  m'attaque,  on  me  blesse. 
Sans  voii: ,  je  pousse ,  pare  y  et ,  plus  d'heur  que  d'adresse, 
J'en  fais  d'abord  choir  un  blessé  mortellement  ; 
Puis  dans  l'obscurité  je  m'échappe  aisément. 
Hélas  !  le  jour  d'après  quelle  fut  ma  tristesse , 
Quand  le  mort  se  trouva  frère  de  ma  maîtresse! 
Kt  de  plus ,  ô  malheur  dur  h.  mon  souvenir  ! 
<^]e  même  intime  ami  qui  m'avoit  fait  venir  ! 
Comment  ne  sus-je  point  que  cette  pauvre  amante, 
Depuis  deux  ou  trois  mois  logeoit  chez  une  tante  ? 
Comment  ne  sûmes-nous ,  devant  ce  triste  jour, 
Moi,  qu'il  eût  une  sœur,  ou  lui,  moi  de  l'amour?! 
Mais  c'est  vous  ennuyer  d'une  plainte  inutile. 
Ayant  toujours  celé  mon  nom  en  cette  ville, 

Tbéâtrc,  Com.  oa  \ers.   I.  ^ 
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J'en  sortis  aisément  sans  être  soupçonné. 

C'est  à  vous  qui  voyez  l'avis  qu'on  m'a  donné. 

Et  qu'en  cet  embarras  quasi  tout  m'est  contraire , 

De  me  dire  en  ami  tout  ce  que  j'y  dois  faire. 

Je  sais  bien,  si  je  veux  des  conseils  sur  ce  point, 

Qu'aucun  ne  peut  donner  ce  que  vous  n'avez  point ,' 

Que  mon  homme  est  ici ,  je  n'en  fais  point  de  doute , 

Qu'il  tâche  à  me  trouver  l'apparence  y  est  toute. 

Je  ne  puis  le  fuir  sans  grande  lâcheté  ; 

Je  ne  puis  le  tuer  aussi  sans  cruauté  ; 

Je  ne  puis  l'inviter  à  se  battre  sans  crime, 

Et  tout  menace  ici  ma  vie  et  mon  estime.... 

Mais  on  frappe  à  la  porte. 

D.   F  E  UN  AND. 

Et  même  rudement. 
Eh  !  qui  diable  ose  ainsi  heurter  insolemment  ?, 

SCÈNE    XL 

BÉATRIX,  D.   FERNAND,  D.  lOUlS.] 

BÉATRix,  rt  don  Fernand. 
Mon  maître,  cent  écus  pour  si  bonne  nouvelle , 
Et  qu'on  fasse  venir  ma  maîtresse  Isabelle. 
Votre  gendre  est  là-bas,  beau,  poli ,  frais  tondu, 
Poudré ,  frisé ,  paré ,  riant  comme  un  perdu , 
Et  couvert  de  bijoux  comjne  un  roi  de  la  Chine. 

D.  LOUIS,  à  don  Fernand, 
Vous  avez  donc  ainsi  marié  ma  cousine , 
Sans  qu'on  en  ait  rien  su  ?  Vous  étiez  bien  presse  S 

V.  febnAhd,  a  don  Louis, 
Oui. 
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D.  LOUIS,  a  part. 
Hélas  !  que  ce  mot  m'a  rudement  blessé  I 

D.  F  E  r>  N  A  N  D. 

Béatrix ,  vilement ,  que  ma  fille  s'ajuste  i. 
Va  4oncvvite. 

B  É  A  T  r,  I  X, 
J'y  cours. 

{Elle  sort,) 

SCÈNE    XII. 

D.   FERNAND,  D.   LOUIS. 

D.  LOUIS,  h  part. 

..Que  le  ciel  est  injuste  î 
D.  FERNAND,  h  part. 
Ah  !  vraiment  mon  esprit  n'est  pas  mal  partage! 
Mon  neveu  l'agresseur  !  mon  gendre  l'outragé  ! 
Coimiient  donc  garantir  ma  maison  de  carnage?) 

SCÈNE  XÏII. 

D.  FERNAND,  ISABELLE,  D.  LOUIS,  BÉATRIX. 

D.  FERNAND. 

A  H  !  ma  fille ,  approchez. 

D.  LOUIS,  à  part. 

Que  de  bon  cœur  j'enrage  î 

D.  FERNAND. 

Allons  le  recevoir. 

ISABELLE,  h  part. 
Ou  plutôt  à  la  mort. 


4o  JODELET. 

SCÈNE    XIV. 

JODELET,  D.  JUAN,  ISABELLE,  D.  FERNAND, 
D.  LOUIS,  BÉATRIX. 

[Don  Juan  est  habillé  en  valet,  et  Jodelet  en  maitre.) 

JODELET,  suivi  de  don  Juan. 
Cette  chamhie  est  fort  belle,  et  je  m'y  plairai  fort. 

ISABELLE,  rt  part. 
Qh  !  qu'il  étoit  bien  peint  ! 

D.  JUAN,  a  part. 

Oh  !  qu'elle  ëtoit  bien  peinte  ■ 
JODELET,  s* entre-taillant  avec  un  des  éperons. 
Cî?  mûudit  éperon  m'a  blesse'  d'une  atteinte. 

D.  FER  N  AND,  àJodetet, 
Soyez  le  bien-venu ,  monseigneur  don  JuaB. 

D.  JUAN,  baSj  à  Jodelet. 
Re'ponds. . .  ; 

.JODELET,  bas,  h  don  Juan, 

Le  beau-père  a  de  l'air  d'un  chat-liuanî. 
(  A  don  Fernand.  ) 
Et  VOUS ,  le  bien- trouvé. 

ISABELLE,  à  part. 

L'agréable  fi2:ure  ! 
JODELET,  à  don  Juan. 
Quoi  !  toujours  ce  vieillard  ?  ô  le  mauvais  augure  I 
Je  m'en  veux  délivrer  ;  il  me  tient  trop  long-temps. 

D.  FERNAND,   h  part. 

Mon  gendre  n'est  pas  sage ,  il  parle  entre  ses  dents." 

JODELET,  h  don  Fernande 
Vous  servez  donc  toujours  d'écran  h  votre  fille  ? 


ACTE  II,  SCÈNE  Xiy,  4ii 

D,  JUAN,  bas,  hJodelet: 
Que  dis-tu,  malheureux ?i 

D.  LOUIS,  h'part. 

La  demande  est  civile  ! 

J  O  D  E  L  E  T. 

Maudit  soit  le  fiÀcheux  ! 

ISABELLE. 

De  quoi  donc  parle-l-il  ? 

JODELET. 

Ne  puis-je  point  de  face ,  ou  du  moins  de  profil , 
Vous  guigner  un  moment,  ô  charmante  Isabelle ?..".. 
De  grâce,  don  Fernand,  que  l'on  m'approche  d  elle  ! 
Ou  du  moins  qu'on  m'en  montre  ou  jambe,  ou  bras,  ou  main.' 

D.   FERNAND,  h  part. 

Ma  fille  avoit raison,  mon  gendre  est  un  vilain. 

JODELET. 

O  Dieu  î  qu'en  ce  pays  on  est  chiche  d'épouse  î 

Ailleurs,  j'aurois  déjà  des  baisers  plus  de  douzev 

(  Il  tire  rudement  par  te  bras  don  Fernand,  et  se  met 

entre  lui  et  Isabelle.  ) 
Parbleu  !  je  la  verrai ,  dusse'-je  être  indiscret. 

D.   FERNAND. 

o  Dieu  !  qu'il  m'a  fait  mal  ! 

JODELET. 

Je  -vous  pousse  à  regret  ;  '■ 
Mais  je  suis  amoureux ,  équitable  beuii-père. 

(  A  Isabelle.  ) 
Je  vous  vois  donc  enfin,  ô  beauté  que  j*espt'rc  I 
Tous  me  voyez  aussi;  mais  pourrai-je  savoir 
Si  vous  prenez  gi^and  goût  en  l'honneur  de  me  voit  ?' 
D.  LOUIS,  a  part.  » 

C'est  fort  bien  débuter. 

4i- 
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D.  FER  S  AND,  h  part, 

O  rimpertinent  gendre  T 

JODELET. 

ils  rient  tous  ,  ma  foi  !  riciU-ih  de  m'entendre  ? 
Ust-ce  que  j'ai  tenu  quelque  propos  de  fat? 

(  A  don  J uan.  ) 
Jodcîet .  on  n'est  pas  chez  nous  si  délicat. 
Si  je  ne  suis  assis,  j'en  lâcherai  Lien  d'arUres. 
Là  !  sei(^neur  don  Feinnnd ,  faites  venir  des  vùlres  : 
Vous  êtes  mal  servi  ;  mais  j'y  mettrai  la  main. 

D.  F  E  R  N  A  X  D ,  h  part. 
Mon  gendre,  encore  un  coup,  n'est,  ma  foi!  qu'un  vil.- in. 

(  Uan'.  ) 
Béatrix ,  vilement,  que  l'on  apporte  un  siège. 
(  Don  Fe.rnand  ,  Jodelel  et  Isabelle  s'asseiient.  (ht 
présente  un  siège  à  don  Louis ^  qui  ne  s'assied  pcisSj 
JODELET,  h  Isabelle. 
Dites-moi,  ma  maîtresse ,  avez-vous  bien  du  liège  ? 
.Si  vous  n'en  avez  point,  vous  êtes,  sur  ma  foi  ! 
D'une  fort  belle  taille,  et  digne  d'être  à  moi, 

D.  LOUIS,  h  part. 
Le  joli  compliment  î 

JODELET. 

Ce  jouvenceau  qui  catise , 
Dites-moi ,  mon  soleil ,  vous  est-il  quelque  chose  i 
Ou  si  c'esi  un  plaisant  ? 

ISABELLE. 

C'est  mon  cousin  germain. 

D.   FERNAND,  à  part. 

Pour  la  troisième  fois,  mo;)  gendre  est  un  vilain. 

D.  JUAN,  à  part. 
Ce  V'au  rondin  '^[ermniîi  tous  m.cs  soupçons  rc'vc.llo. 
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'j  ODELET. 

F'avez-vous  point  sur  vous  quelque  bon  cure- oreille?. 
Je  ne  puis  dire  quoi  me  chatouille  dedans  : 
Hier  je  rompis  le  mien  en  m'ëcurant  les  dents.... 
Quoi  !  vous  riez  encore  ? 

».  LOUIS,  h  Isabelle. 

A  propos ,  ma  cousine , 
Vous  ne  contentez  point  monsieur  touchant  sa  mine  ; 
Il  vous  a  dit  tantôt  qu'il  dcsiroit  savoir 
Si  vous  preniez  grand  goût  en  l'honneur  de  le  voir. 

ISABELLE,  à  don  Louis. 
.Te  n'ai  jamais  rien  vu  qui  lui  soit  comparable, 
Et  je  ne  pense  pas  qu'il  trouve  son  senrblable. 
Et  de  corps  et  d'esprit. 

J  ODELET. 

Chacun  en  dit  autant. 
Mais  les  vingt  mille  ecus,  est-ce  en  argent  comptant? 
Éclaircissez-nous-en ,  et  vidons  cette  affaire. 

D.   LOUIS. 

Quoi!  seigneur  don  Juan,  vous  êtes  mercenaire? 

J  ODELET. 

Tous  ceux  qui  le  croiront  seront  de  vrais  badauds , 
Et  l'on  n'en  vit  jamais  dans  les  Alvarados. 

D.   LOUIS. 

Dans  les  Alvarados!....  N'aviez-vous  pas  un  frère  ? 

J  ODELET. 

Oui ,  qu'un  lâche  assassin  occit ,  mais  par  derrière. 

D.  JUAN,  à  don  Louis. 
Si  don  Juan  savoit  quel  est  cet  assassin  , 
Il  iroit  lui  manger  le  cœur  dedans  le  sein. 
S'il  faut  qu'entre  mes  mains  ce  de'testable  tombe ^ 
î.e  uioiîidvc  de  ses  maux  est  celui  de  la  tombe. 
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Je  le  déchirerois,  le  traîue  !  à  belles  dents  : 
Je  l'irois  affronter  entie  cent  feux  ardents. 
Mais  il  tue  en  voleur,  et  se  caclie  de  même. 

D.  L  ouïs,  h  part. 
Vraiment  de  ce  valet  l'impudence  est  extrême  ! 

{A  don  J  uan.  ) 
Quelqu'un  m'a  dit  pourtant...;, 
3.  JUA^^ 

Et  que  vous  a-t-on  dit?; 

D.  LOUIS. 

Que  ce  fut  par  malheur. . . . 

D.  JUATîi 

Ce  quelqu'un-là  mentit  : 
Ce  fut  en  trahison. 

D.  LOUIS,  h  don  Fernand. 
Vous  voyez  son  audace. 

ISABELLE,  h  part. 

Qu'avecque  sa  fureur  il  conserve  de  giâcc  ! 

D.  LOUIS,  à  don  Juan. 
Vous  vous  émancipez, 

JODELET,  h  don  Louis. 

Il  n'a  pas  le  cœur  bas. 

D.  LOUIS. 

Je  vous  trouverai  bien. 

r>.  J  UAN. - 

Je  ne  vous  fuirai  pas. 
n.,  LOUIS. 
Si  ce  n'étoit  le  lieu ,  je  vous  ferois  bien  taire. 

J  ODELET. 

Mon  valet  est  vaillant ,  et  quasi  téméraire. 

B.  LOUIS» 

Quoi  !  mon  oncle ,  un  valet  ?. 
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D.  FERNAND. 

Eh  !  mon  dieu,  qu'est- ceci? 
Le  beau  comrrienceincnt  de  noces  ! 

JODEiET,  h  Isabelle. 

Mon  souci, 
Laissons-les  quereller,  et  disons  des  sornettes 5' 
Ou  bien,  si  vous  vouliez  prendre  vos  castagnettes, 
Le  plaisir  seroit  grand. 

D.   FERNAND,   à  Jôdslet. 

Oui ,  c'en  est  la  saison  j 
Vous  n'avez  pas  encor  visité  la  maison  : 
Prenez,  monsieur,  ma  fille....  Ouvrez  la  galerie. 

ÇA  don  Louis.) 
Vitement,  Bcatrix..'..  Mon  neveu,  je  vous  prie.... 
Allons,  mes  cliers  amis,  allons,  qu'attendons-nous? 

JODELET,  donnant  la  main  à  Isabelle. 
■Je'  suis  sgns  compliment. 

D.  FERNAND,  aJodelef. 

C'est  fort  bien  fait  à  vous. 

SCÈNE    XY. 

D.  JUAN,  seul. 

Enfits,  dans  mes  soupçons  je  vois  quelque  lumière  ; 
Je  n'ai  plus  qu'à  trouver  l'assassin  de  mou  frère  ; 
Je  n'ai  plus  qu'à  tx'ouver  mon  imprudente  soeiir  ; 
Je  n'ai  plus  qu'à  trouver  son  lâche  ravisseur; 
Avec  ce  beau  cousin ,  je  n'ai  plus  qu'à  me  prendre  : 
C'est  l'homme  du  balcon  ,  l'on  vient  de  me  l'apprendre. 
J'ai  su  de  son  valet  tirer  les  vers  du  nez  ; 
Je  saurai  bien  encore ,  amants  bien  fortunes , 
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Si  vous  faites  de  moi  les  moindres  railleries , 
Tandis  que  mon  esprit  s'abandonne  aux  furies, 
Mêler  dans  vos  plaisirs  quelque  chose  d'amer, 
Et  môme  vous  haïr  au  lieu  de  vous  aimer , 
Si  j  :■  puis  découvrir ,  trop  aimable  Isabelle , 
Qu£  vous  ne  soyez  pas  aussi  sage  que  belle. 


FIN  DU    SECOND    ACTE. 


ACTE   TROISIÈME. 


SCENE    I. 

D.  LOUIS,  ETIENNE. 

D.  LOUIS. 

IN  E  m'importune  plus  ;  le  sort  en  est  jeté. 

ETIENNE. 

Vraiment  ce  don  Juan  est  par  vous  bieiï  traité  I 
Vous  avez  abusé  sa  sœur,  tue  son  frère; 
Vous  prétendez  encore  en  sa  femme  ? 

D.   LOUIS. 

J'espère 
En  ma  persévérance,  en  Béatrix ,  en  toi , 
En  mon  oncle  Fernand ,  en  Isabelle ,  en  moi  ; 
J'espère  en  don  Juan ,  en  sa  mine  importune , 
Et  plus  que  tout  cela,  j'espère  en  la  fortune.... 
Bon  î  voici  Béatrix. 

SCÈNE    IL 

BÉATRIX,  ETIENNE,  D.  LOUIS. 

BÉATRIX. 

Ah  !  monsieur ,  est-ce  vous  ?, 

ETIENNE. 

Non ,  c'est  le  grand  Mogol. 

BÉATRIX. 

Tout  beau  I  roi  de  filous  l 
le  pwle  k  votre  maître. 
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D.   LOUIS. 

Eh  bien  !  que  fait  le  gendre  "h 

BÉÀTRÏX. 

Vous  parlez  dïin  sujet  où  l'on  peut  bien  s'étendre; 
de  beau  jeune  seigneur ,  tantôt  qu'on  a  -dîné , 
A  mangé  comme  un  diable,  et  s'est  déboutonné  j 
Puis  dans  un  cabinet,  qui  joint  la  vieille  salle, 
S'est  couché  de  son  long  sur  une  natte  sale. 
Un  peu  de  temps  après  il  s'est  mis  à  ronfler  : 
Je  n'ai  jamais  oui  cheval  mieux  renifler. 
Toute  la  vitre  en  tremble ,  et  les  verres  s'en  cassent. 
Mais  si  je  vous  disois  les  choses  qui  se  passent.... 

D,  LOUIS. 

Ma  pa,uvre  Béatrix  ! 

B  É  A  T  R  I X. 

Mon  pauvre  don  Louis! 

D.   LOUIS. 

C'est  de  toi  que  je  tiens  le  bien  dont  je  jouis. 

BÉATRIX. 

J'en  dis  autant  de  vous  ;  mais  ce  n'est  qu'en  prômessig. 
N'importe,  ce  n'est  pas  le  gain  qui  m'intéresse. 

D.   LOUIS. 

Ah  !  non ,  je  veux  mourir  !  Demande  h  ce  valet 
Si  je  n'ai  pas  laissé  mon  or  sous  mon  chevet? 
Mais  je  reçois  demain  quatre  ou  cinq  cents  pistolésf. 

BÉ  ATR  IX. 

Bien,  bien.  Écoutez  donc  la  chose  en  trois  paroles J 
J'ai  hâte.  Don  Fernand  votre  oncle  est  enragé, 
Kt  voiidroit  de  bon  cœur  se  voir  bien  dégagé. 
Votre  chère  Isabelle  également  enrage, 
îusque-là  qu'elle  en  a  souffleté  son  visage. 


ACTE  111,  SCENE   II.  49 

Tje  temps  est ,  ou  jamais ,  de  jouer  votre  jeu  i 

Il  faut  battre  le  fer,  tandis  qu'il  est  au  feu  ; 

Et  si  vous  ne  savez  bien  pêcher  en  eau  trouble , 

Je  ne  donnerai  pas  de  votre  affaire  un  double. 

Tâchez  donc  de  la  voir  et  de  l'entretenir; 

Promettez  comme  quand  on  ne  veut  pas  tenir  ; 

Employez  hardiment  votre  meilleure  prose  ; 

N'oubliez  pas  le  lis,  n'oubliez  pas  la  rose  : 

Dites-lui  bien  qu'elle  est  l'objet  de  tous  vos  vœux  ; 

Pleiuez  et  soupirez,  arrachez  des  cheveux; 

Puis  sur  vos  grands  chevaux  monte'  comme  un  Saint- George, 

Dites  que  pour  bien  raoiiis  on  se  coupe  la  s^orge , 

Que  don  Juan  n'a  pas  encor  ce  qu'il  prétend , 

Qu  en  tout  cas  vous  savez  fort  bien  comme  on  se  pend. 

Si  linsolent  vous  nuit ,  reprenez  le  modeste  ; 

Invoquez-moi  la  mort,  ou  pour  le  moins  la  peste. 

Ne  vous  étonnez  point  :  elle  fera  beau  bruit  ; 

Mais  vous  savez  qu'on  perd  le  combat  quand  on  fuit» 

Or,  «i  vous  en  .tirez  la  moindre  lacrymule, 

Je  vous  donne  gagné ,  foi  de  Béatricule  ! ,. . 

^'ous  rie2 ,  don  Louis ,  de  ce  diminutif  ? 

Dame  !  nous  en  usons  et  du  superlatif. 

Un  certain  jeune  auteur,  qui  tâche  de  me  plaire, 

Quand  je  vais  visiter  mon  cousin  le  libraire, 

M'apprend  tous  ces  grands  mots...  Mais  adieu,  je  m'enfuisy 

J'ai  causé  trop  long-temps ,  maudite  que  je  suis  ! 

-Car  voici  ma  maîtresse  et  son  père  avec  elle. 

(  D.  Louis  se  cache.  )  (A  Etienne.  ) 

Cachez- vous  en  ce  coirt...  Et  vous ,  Jean  de  Nivelle, 

Sauvez-vous  vitement. 

ETIENNE. 

Adieu  donc ,  faux  teston  ! 
îlïcâtre.  Corn,  en  vers.   I.  5 
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BÉATuix,   le   poussant  par  les  épaules,  et  sortant 

avec  lui, 
3£  te  liâtÊrai  bien ,  si  je  prends  un  bâton, 

SCÈNE   IIL 

D.  FERNAND,  ISABELLE. 

D.   FERNAND. 

Plutôt  niourir  cent  fols  que  fausser  ma  parole  î 

ISABELLE. 

Mais  mon  père.... 

D.    FERNAND. 

Mais  quoi  !  vous  êtes  une  folfe  s 
Tout  ce  que  vous  pouvez  seulement  espe'rer , 
Est  que  je  pourrai  bien  vos  noces  différer  ; 
Car  a-t-on  vu  jamais  affaire  plus  mêlée  ?, 
Ma  foi  !  j'en  ai  quasi  la  cervelle  fèle'e. 
^îon  gendre  est  offensé  ;  je  le  dois  être  aussi. 
Si  c'est  par  mon  neveu,  que  dois-je  faire  ici? 
Dois-je  abandonner  l'un ,  pour  me  joindre  avec  l'autre  ?, 
Ventre  de  moi  !  partout  il  y  va  bien  du  nôtre  ! 
L'un  me  tient  par  le  sang,  et  l'autre  par  l'honneur, 
Et  j'ai  besoin  ici  d'uji  extrême  bonheur. 

ISABELLE. 

Quoi  !  ce  fut  don  Louis  qui  lui  tua  son  frère  ? 

D.   FERNAND. 

Oui ,  ce  fut  don  Louis  ;  et ,  ce  qui  désespère , 

La  sœur  de  don  Juan  m'implore  contre  lui. 

Lui  puis-je  honnêtement  refuser  mon  appui  ? 

Aujourd'hui  mon  neveu  m'est  venu  tout  de  mémo 

Dire  qu'il  a  besoin  de  ma  prudence  extrême, 

Contre  un  homme  qu'il  a  doublement  offense'; 

Et  cet  homme  est  mon  gendre.  Et  moi ,  pauvre  Lasensé  ? 
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Tantôt  à  taon  neveu,  tantôt  h  ce  beau  gcndfe, 
Je  ne  sais  quel  parti  je  dois  laisser  ou  prendre. 
Oui ,  ma  foi  !  j'en  suis  fou,  si  jamais  je  le  fus. 
Adieu.  Je  vais  tâter  mou  gendre  là-dessus. 

{Il  sort.) 

SCÈNE    IV. 

ISABELLE,  seule. 

Et  moi ,  je  vais  pleurer  ma  triste  destinée; 
O  ciel  !  à  quel  brutal  m'avez-vous  condamnée  ? 
N'étoit-ce  pas  assez  de  cette  aversion, 
Sans  me  troubler  encor  d'une  autre  passion  ^ 
Oui,  ciel!  c'e'toit  assez,  pour  être  malheureuse, 
Mais  vous  voulez  encor  que  je  sois  amoureuse. 
Ah  !  c'est  trop  me  liaïr  que  de  me  faire  aimer 
Un  que  je  n'oserois  h  moi-même  nommer.... 
Toi  qui  n'es  pas  pour  moi ,  faut-il  que  je  t'adore  ? 
Et  toi  pour  qui  je  suis,  faut-i!  que  je  t'abhorre, 
Et  qu'un  ti'oisi  ;me  mal  à  ces  deux  maux  soit  joint  ? 
Ce  don  Louis,  qui  m'aime,  et  que  je  n'aime  point.,.. 
Oui,  bien  loin  de  t'aimer,  je  te  hais,  mise'rable.... 
Mais  si  ton  mal  est  grand ,  le  mien  est  efîroyable. 
Laisse ,  laisse-moi  donc,  importun  don  Louis  ; 
Regarde,  au  prix  de  moi ,  de  quel  heur  tu  jouis  : 
Tu  n'es  que  trop  vengé  de  la  pauvre  Isabelle , 
Toi  qui  peux  sans  rougir  te  dire  amoureux  d'elle. 
Toi  qui  peux  sans  rougir  lui  découvrir  ton  feu  ; 
Et;  tu  te  plains  encor  comme  si  c'étoit  peu  ! 
Va ,  va ,  console-toi  :  ma  fortune  ^t  bien  pire , 
Car  j'aime,  mallieureusc  1  et  je  n'ose  le  dire} 
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Et ,  de  plus,  je  te  hais  :  j'ai  ce  mal  plus  que  toi  ; 
Et ,  de  plus ,  don  Juan  sera  maître  de  moi. 
Ainsi  je  liais,  je  crains,  et  je  suis  amoureuse. 
Avec  ces  passions ,  puis-je  être  bien  heureuse  ?, 
Hclas  I  de  tous  ces  maux  qui  nie  délivrera  ? 

SCÈNE   V. 

D.  LOUIS,   ISABELLE. 

D.  LOUIS,  sortant  de  l'endroit  où  il  étoit  cache. 
Moi,  charmante  Isabelle,  et  quand  il  vous  plaira  : 
Oui,  de  ce  don  Juan  vous  serez  de'gagée, 
Puisf{u'envers  don  Louis  votre  humeur  est  changée  ; 
Puisque  de  don  Louis,  autrefois  méprisé, 
Le  violent  amour  se  voit  favorisé  : 
Commandez  donc,  madame,  et  bientôt  cette  épée 
Dans  le  sar;g  odieux  de  don  Juan  trempée , 
Vous  fera  confesser,  devant  la  fin  du  jour, 
Que  rien  n'étoit  égal  à  vous  que  mon  amour. 

ISABELLE. 

O  Dieu  1  me  proposer  des  crimes  de  la  sorte  ! 
Sors  d'ici ,  malheurtiuc  I  sors  devaist  que  je  sorte 
D'une  indigne  pitié  que  presque  malgré  moi 
Mêm.e  nom ,  même  sang  me  font  avoir  pour  toi. 
Et  comment  m'aimes-tu,  si  tu  me  cîois  capable 
D'écouter  seulement  un  dessein  si  coupable  ? 
Ah  !  ne  te  flatte  point  dedans  ta  passion  ; 
Tu  ne  seras  jamais  que  mon  aversion. 
Y  a,  va-t'en  à  Burgos  ftiire  des  perfidies  J 
Va,  va-t'en  à  Burgos  jouer  tes  tragédies  : 
Vas-y  tromper  la  sœur,  et  tuer  le  germain, 
Et  me  laisse  eu  repos,  exécrable  inhumain  I 
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Assez  grands  sont  les  maux  de  la  pauvre  Isabelle , 
Sans  tâcher  de  la  rendre  encore  criminelle  ! 

D.   LOUIS. 

Ah  !  si  jamais.... 

ISABELLE. 

Tais-toi ,  le  plus  noir  des  esprits  ! 
Ou  bieiî  je  remplirai  la  maison  de  mes  cris. 

•   SCÈNE    VI. 

BÉATRIX,   D.  LOUIS,  ISABELLE. 

BÉATRIX. 

xVh  !  mon  Dieu  !  parlez  bas  ;  don  Fernand  et  le  gendre 

Sont  dessus  l'escalier  :  ils  vous  pourroicnt  entendre. 

Je  ne  vois  pas  comment  avec  facilité 

Don  Louis  sortira ,  car ,  de  l'autre  côté , 

Son  suffisant  valet ,  avec  sa  bonne  mine , 

Dans  la  chambre  prochaine  a ,  je  crois ,  pris  racine. 

ISABELLE. 

Et  que  ferons-nous  donc  ? 

D.   LOUIS. 

Si  j'osois.... 

ISABELLE. 

Laisse-moi. 

D.   LOUIS. 


Si  ce  vaîet  fâcheux. 


Bcatiîr, 


ISABELLE. 

Il  l'est  bien  moins  que  toi.„7 


BEATRIX. 

Par  ma  foi  1  je  tremble  en  chaque  membre. 
Si  vous  vouliez  pourtant  le  mettre  en  votre  chambre..... 

5. 


.^4  JODELET. 

ISABELLE. 

OÙ  tu  voudras,  pourvu  qu'il  soit  loin  de  mes  t^uâ, 
(  Béairix  fait  entrer  don  Louis  dans  la  chambre 
d'Isabelle.  ) 

SCÈNE    y II. 

BÉATRIX,   ISABELLE. 

BÉ  ATRIX. 

Mettez-vous  donc  un  peu  dessus  le  sérieux, 
Et  m'appelez  bien  haut  effrontée ,  impudente  ! 

SCÈNE  YIIL 

BftATRÏX,    ISABELLE,  D.   FÈRNA^'D,- 

J  ODE  LE  T.  ET   D.   JUAN,   dans  le  fond  du 
théâtre. 

ISABELLE,  bas  ,  a  Béatrix. 
J'entends  bien  :  cet  avis  n'est  pas  d'une  imprudente; 
Car  j'ai  haussé  la  voix  d'une  étrange  façon. 

(  Haut.  ) 
Vraiment ,  vous  me  donnez  une  belle  leçon  ! 
l'>tes-vous  une  folle ,  ou  ne  suis-je  pas  sage  , 
OuG  vous  m'osez  tenir  un  si  hardi  langage  ? 
Don  Juan  n'est  pas  beau  ,  don  Juan  vous  déplaît  ; 
Laissez  là  don  Juan ,  je  l'aime  comme  il  est. 
Ah  !  vraiment,  Béatrix  la  sotte,  si  mon  père 
Apprend  ce  bel  avis.... 

D.  FEUN  AND,  Rapprochant ,  a  Isabelle. 
Vous  êtes  en  colère  ? 

ISABELLE. 

C'est  pour  certain  bijou  qu'on  m'a  pris  ou  perdu. 
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JODELET,  s' approchant ,  a  Isabelle. 
Kon,non,  à  d'autres!  non,  j'ai  le  tout  entendu. 

(  A  Béatrix.  ) 
Vous  ne  m'aimez  donc  pas,  madame  la  traîttesse! 
Et  vous  me  desservez  auprès  de  ma  maîtresse? 
.A  h  !  louve  !  ah  !  porque  !  ah  !  chienne  I  ah  !  braque  I  ah  !  loiipl 
Puisscs-tu  te  briser  bras ,  main ,  pied ,  chef ,  cul ,  cou  ! 
Oue  toujours  quelque  chien  contre  ta  jupe  pisse  ! 
Qu'avec  ses  trois  gosiers  Cerbérus  t'engloutisse  ! 
Le  grand  chien  Cerbérus,  Cerbérus  le  grand  chien, 
Plus  beau  que  toi  cent  fois,  et  plus  homme  de  bien. 

B.  FERS  AND,  a  Béatrix. 
Retirez-vous  d'ici,  sotte,  mal-avisée!^ 

J  ODELET. 

Ne  vous  en  servez  plus  ;  ce  n'est  qu'une  rusée  : 
Je  la  garantis  telle. 

D.  feknAnd,  a  part. 
O  Dieu  !  je  meurs  de  peur 
Que  ce  maître  brutal  n'aille  trouver  sa  sœur  : 
Il  faut  le  mettre  aux  mains  avecque  sa  maîtresse..., 

{A  Jodelet.) 
Je  vous  quitte  un  moment  pour  affaire  qui  presse. 
Ma  fille  cependant  demeure  auprès  de  vous. 

jodelet. 
Bien ,  bien;  allez-vous-en. 

(  Don  Ft:rnand  :crt.} 


5G  JODELET. 

SCÈNE   IX. 

D.  JUAN,  JODtELET  assis,  ISABELLE  cusne, 
BÉATRIX. 

JODELET,  h  Isabelle. 

En  dépit  des  jaloux, 
Ke  pourrai-] e  savoir,  ô  beauté  succulente  ! 
Que  j'aime  autant  qu'un  oncle,  et  bien  plus  qxi" une  taïUc, 
Comment  dans  votre  cœur  don  Juan  est  logé  ? 
Je  n'ai  pu  le  savoir,  et  j'en  suis  enragé. 

I  s  A  B  E  t  L  E. 
Pour  vous  dire  la  cliose  avec  toute  franclaîse, 
D'aujourd'hui  seulement  je  suis  d'amour  épiise  i 
Je  n  avois  dans  l'esprit  que  de  l'aversion  j 
Le  dédain  seulement  étoit  ma  passion. 
Mais  ,  liélas  !  croyez-moi',  depuis  votre  venue  , 
La  flamme  de  l'amour  m'est  seulement  connue  ; 
Et  bien  que  mon  amour,  à  nul  autre  second  ,. 
Doive  se  réjouir  quand  le  vôtre  y  répond , 
Au  contraire ,  je  suis  dans  une  peine  extrême 
De  voit  que  vous  m'aimez,  et  qu'il  faille  que  j  aime  : 
Car  votre  amour  du  mien  ne  peut  être  le  pris, 
Encore  que  par  vous  mon  cœur  se  trouve  pris  ; 
Bien  qu'à  vous  et  cliez  vous  est  tout  ce  que  j'adore-, 
Sacîiez  pourtant  qu'eu  vous  est  tout  ce  que  j  abhorre. 

JODELET. 

l\Ia  foi  !  j'entends  bien  peu  ce  discours  raffiné: 
Je  coii'.îois  seulement  qu'il  est  passionné. 
Où  diable  prenez- vous  tant  de  philosophie?. 

ISABELLE. 

Il  Aiul  bien  envers  vous  que  je  me  justifie. 
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Vous  doutez  de  ma  flamme  ?  oui,  j'aime ,  encore  un  coup  : 

Ce  que  j'aime  est  à  vous,  et  je  l'aime  beaucoup. 

Alors  qu'en  vous  voyant,  j'aperçois  tout  ensemble 

L'objet  de  mon  amour ,  et  je  brûle  et  je  tremble  ; 

Je  brûle  de  désir,  et  je  tremble  de  pem'  : 

Vous  causez  à  la  fois  ma  joie  et  ma  douleur. 

Fut-il  jamais  un  mal  plus  e'trange  et  plus  rare  ? 

Lorsque  je  le  dis  moins ,  quasi  je  le  déclare  ; 

Et  si  je  le  disois,  au  lieu  de  m'allëger, 

Au  lieu  de  me  guérir,  je  serois  en  danger. 

Et  quand,  sans  découvrir  ou  bien  caclier  ma  flamme. 

Je  tâche  à  déguiser  ce  que  je  sens  dans  l'âme, 

En  ce  déguisement  je  trouve  un  sort  égal , 

C'est-h-dire,  partout  je  n'ai  rien  que  du  mal. 

JODELET. 

3'entends  encore  moins  ce  discours-ci  que  l'autre. 

(  A  part.  ) 
jQ  connois  seulement  que  l'amour  la  rend  nôtre; 
Que  la  pauvrette  bmle  à  notre  intention, 
Car  elle  me  lorgnoit  avec  attention. 

C  Haut.  ) 
Depuis  que  je  vous  vis,  bel  ange  tutélaire.... 

(  A  part.  ) 
Parbleu  !  pour  achever  je  ne  sais  comment  faire.' 
Approchez,  mon  valet,  faîtes  pour  moi  l'amour; 
Puis  après  je  viendrai  la  reprendre  à  mon  tour. 

D.   JUAN. 

Mais ,  monsieur...; 

JODELET, 

Mais ,  faquin  !  vous  voudriez  peut-être 
Me  donner  des  conseils.  Suis-je  pas  votre  maître  ? 
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Et  qui  sait  mieux  que  vous  le  })ien  que  je  lui  veux  ? 
Et  qui  pourra  doue  mieux  lui  faire  savoir ,  gueux  ? 

D.  JUAN,  s'asseijant  h  côté  d'Isabelle. 
Madame,  j'obéis,  puisqu'on  me  le  commande. 

JODELET. 

Qu'il  a  peur  de  faillir  avec  sa  houppelande  ! 
(là  radoucissez-vous,  sans  faire  le  railleiu-; 
Faites  ])icn  les  doux  yeux,  et  donnez  du  meilleur. 
Je  m'en  vais  cependant  faire  auprès  de  la  porte 
Quelques  réflexions  sur  chose  qui  m'importe. 

(  Don  Juan  et  Isabelle  se  parlent  bas.  ) 

BÉATRix,  h  part. 
Comment  pourrai-je  donc  tirsr  hors  de  son  trou 
Ce  maudit  don  Louis  ?  Malepeste  du  fou  ! 

JODELET,  a  part. 
I\îais  n'est-ce  point  aussi  madame  sou  étoile 
Qui  la  pousse  sur  nous,  comme  on  dit,  à  plein  voile ?, 
La  fortune,  ma  foi  !  s'iroit  rire  de  moi, 
Si,  m'ofTrant  tel  bonheur,  je  ne  vous  l'empaumoi  : 
Mon  maître ,  que  sait-on ,  peut  en  être  bien  aise  ; 

Mais  s'il  arrive  aussi  que  cela  lui  déplaise 

Prenons  l'occasion,  au  péril  d'un  affront. 

Par  le  fin  beau  toupet  qu'elle  a  dessus  le  front  : 

Par  derrière  elle  est  chauve,  et  ressemble  une  gogue] 

Mais  qiu  l'eût  jainais  dit  qu'un  visage  de  dogue 

Pût  donner  de  l'amour  ?  il  faut  en  profiter  ; 

Et  quand  nous  serons  seuls  je  prétends  la  tenter. 

Rêvons  un  peu  dessus  cette  présente  af'faùe. 

(  A  don  J iian,  ) 
ISIon  valet ,  vous  a-t-on  mis  là  pour  ne  rien  faire  ? 
Vous  parlez  à  l'oreille  :  ah!  vraiment,  maître  sot! 
Ou  vous  parlerez  haut ,  ou  vous  ne  direz  mot. 


ACTE  III,  SCKNE   IX.  59 

D.   JUAN. 

J'ai  ciu  que  parlant  haut,  je  pourrois  vous  distraire. 

JODELET. 

IN'on ,  non ,  parlez  tout  haut ,  si  vous  voulez  me  plaire. 

D.  JUAN,  h  Isabelle. 
Je  m'en  vais  donc  vous  dire  ici  ma  passion  ; 
Mais  tout  ce  que  je  fais  n'est  rien  que  fiction. 
Je  ne  suis  pas  ici  ce  que  je  devrois  être, 
Et  ce  n'est  pas  ainsi  que  j'y  devrois  paroi tre. 
Lorsque  je  m'imagine,  objet  cljarmant  et  doux, 
Le  bien  qu'aura  celui  qui  sera  votre  époux. 
Mon  âme ,  je  l'avoue,  est  de  frayeur  saisie  ; 
En  un  mot,  je  me  sens  e'pris  de  jalousie. 
C'est  assez  vous  montrer  que  j'aime  avec  excès,' 
Mais  qui  m'assurera  d'avoir  un  bon  succès? 

JODELET, 

Otoz-vous  vilement,  je  tiens  une  pensée 

(  A  Isabelle.  ) 
<^)ui  vaut  son  pesant  d'or..,.  Si  mon  ame  insensée, 
Tout  ainsi  que  la  mer  a  son  flux  et  reflux, 
Pouvoit  s'émanciper....  Ah!  je  ne  la  tiens  plus; 
Elle  m'est  échappée....  Adorable  Isabelle  I 
Le  plaisir  que  je  prends,  en  vous  voyant  si  belle, 
M'a  séclié  la  mémoire  et  troublé  les  esprits.... 
Ou  bien  pliiiôt  c'est  toi ,  maudite  Bcatrix  ! 
Qui  me  portes  ^xij:;non.  Allons  vite,  qu'on  gilkl 

(  A  don  Juan.  ) 
Vous  aussi,  mon  valet,  qui  faites  tant  l'habile; 
Qu'on  me  laisse  ici  seul. 

ISABELLE. 

Quoi  !  seul  ?  qu'en  diroit-oa  t 


(iO  JODELET. 

J  O  D  F.  î,  E  T. 

Et  qui  peut  en  parler,  si  je  le  trouve  bon  1, 

ISiA  BELLE. 

Au  moins  que  Béatrix. ... 

JODELET. 

Je  n'en  veux  point  dcmordie. 
(1/  fait  sortir  Béatiix.) 

SCÈNE   X. 

D.JUAN,  JODELET,   ISABELLE. 

JODELET,  à  Isabelle. 
Yous  ne  pouvez  faillir,  puisque  c'est  par  mon  ordre  ; 
Puis,  je  n  ai  pas  encor  visite'  le  balcon. 
Allons  y  pr^dre  l'air  :  on  dit  qu'il  y  fait  bon, 

ISABELLE. 

Oui ,  principalement  lorsque  quelque  vent  soutUe. 

D.  JUAN,  à  part. 
Quel  diable  de  dessein  peut  avoir  ce  maroufle  ? 
Je  le  veux  observer. 

{Il  se  retire  et  se  cache.) 

.     SCÈNE    XL 

JODELET,   ISABELLE. 

JODELET. 

Allons  donc,  n)on  souci. 

ISABELLE. 

Vous  me  dispenserez  ;  je  ne  bouge  d'ici. 

JODELET. 

Oui  !  vous  ne  bougerez.  Ah  I  c'est  trop  de  niystère  ; 
Savez-vous  que  je  suis  un  homme  très  colère .' 
Ck  donc ,  vite ,  qu'on  vienne. 

{Il  veut  la  conlraindre  à  le  siiwre.  ) 
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ISABELLE. 

O  Dieu  !  quel  insolent  i 
<}uoi  î  me  tirer  ainsi  d'un  effort  violent  ? 
Et  je  puis  vivre  encore?  ô  fortune  cruelle.' 
Faut-il  que  ce  brutal  trouve  que  je  suis  belle  ; 
Et  que ,  pour  eViter  le  péril  que  je  cours, 
•Le  trépas  soit  le  seul  qui  m  offre  son  secoiurs? 

JOBELET. 

Âh  !  ma  relue,  de  grâce.... 

ISABELLE. 

o  le  dernier  des  hommes  î 
Sache ,  si  ce  n  étoit  les  termes  où  nous  sommes , 
Que  je  t'arracherois  et  le  cœur  et  les  yeux, 
Et  qu'avec  ces. deux  mains.... 

J  ODE  LE  T. 

Mais  plutôt  faites  mieux  ; 
Souffrez  que  je  ks  baise^ 

ISABELLE. 

Ah  !  je  suis  enrage'e  ! . . . 
Quoi  !  je  n'étois  donc  pas  déjà  trop  outragée  ! 
Laissons  là  ce  brutal. 

{Elle  s'échappe  de  ses  mains  et  se  sauve.) 

SCÈNE   XIL 

JODELET,   D.  JUAN. 

D.  JUAN,   le  surprenanî. 

Ah  !  ah  !  maître  vilain  ! 
Vous  vous  ingérez  donc  de  lui  baiser  la  main? 

JODELET. 

Moi  I  c'est  qu'elle  a  baisé  1a  mienne. 

Théâtre.   Com.  en  vers.    1 .  6 


6*  JODELET. 

Arne  de  boue  'i 
Tu  railles  donc ,  pendard  !  et  tu  crois  que  je  joue  ? 
Infâme  !  sac  à  vin  !  insolent  !  effronté  î 
Tu  te  repentiras  de  ta  te'mérite'  ! 

(  Il  lui  donne  des  coups  de  pied  et  de  poing.  ) 

JODELET. 

Al)  I  mon  maître  ! 

D.  JUAN. 

Ah  !  coquin  ! 

JODELET, 

Ah ,  la  téie  !  ah ,  1  épaule  I 
Ah  !  de  grâce ,  seigneur  ! 

D.  JUAN. 

Si  j  avois  une  gaule, 
Je  te  ferois  crier  d'une  étrange  façon. 
Mon  dieu  !  c'est  elle-même. 

SCÈNE    XIII. 

.ISABELLE,  JODELET,  D.JUAN.' 

JODELET,    s€  jetant  sur  son   mtaitre ,   et   le  battant 
à  son  tour. 

Et  comment ,  beau  garçon  I 
Oses-tu  devant  moi  me'dire  d'Isabelle  ? 
Tu  ne  la  trouves  donc  que  passablement  belle  ?. 
Maître  grimpe-potence  I  et  par  haut  et  par  bas , 
Et  des  pieds  et  des  mains.... 

ISABELLE. 

Kh  !  ne  le  frappez  pa»< 
T>.  JUAsr. 
Ah  !  bourreau  I 
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J  O  D  E  L  E  T. 

Tu  sauras  comme  les  bras  se  cassent. 

ISABELLE. 

Que  vous  a-t-il  donc  fait  ? 

J  o  D  E  I  E  T. 

Ce  sont  chaleurs  qui  passent. 
Le  voyez-vous  bien  là  ce  vrai  grippe-manteau  ? 
Il  ne  mérite  pas  qu'on  lui  donne  de  l'eau.... 

(  A  ('on  J uan.  ) 
Tu  ne  la  trouves  donr  que  passablement  belle  ? 
Et  d'esprit,  eile  n'est  aussi  que  telle  quelle? 

ISABELLE,  à  part. 
Il  me  hait  donc,  l'iiigrat  !  ah  I  c'est  pour  en  mourir  ! 

D.  JUAN,  a  part. 
Je  ne  puis  différer ,  je  vais  me  découvrir. 

{A  Isabelle.) 
Enfin,  je  ne  suis  plus.... 

JODELET,  le  repoussant. 

Loin ,  loin  d'ici ,  profane  ! 
N'attends  plus  rien  de  moi ,  si  ce  n'est  coups  de  canne....  , 

(A  Isabelle.) 
Puis-]e  pas,  le  chassant,  retenir  son  habit î 

ISABELLE. 

Non ,  non ,  si  j'ai  chez  vous  tant  soit  peu  de  crédit, 

{A  part.) 
Qu'il  ne  soit  point  chasse'...  Ce  n'est  pourtant  qu'un  traître. 

D.  JUAN ,  h  part. 
Jamais  coquin  peut-il  ])lus  offenser  son  maître! 
Et  qui  l'eût  jamais  cru  de  ce  ciiien  de  valet? 

JODELET. 

Je  vous  quitte  un  moment,  mon  an2;e  ! 

{Ihort.) 


64  JODELET. 

SCÈNE  XIV. 

ISABELLE,  D.  JUAN. 

ISABELLE. 


JODELET ! 
D.  JUAN. 


Madame  ? 


ISABELLE,  a  part. 
Je  rougis,  et  ne  sais  que  lui  dire. 
(  Haut.  ) 
Je  vous  nommois  tantôt  l'auteur  de  mon  martyre  , 
Et  i'avols  de  l'amour  pour  vous  ;  n'en  croyez  rien. 
Ce  n'est  qu'à  don  Juan  que  je  voulois  du  bien  : 
Tous  e'tiez  don  Juan  alors  ;  mais ,  à  cette  lieure , 
Vous  êtes  Jodelet. 

D.   JUAN. 

Ah  !  madame,  je  meure, 
S  il  me  peut  arriver  jamais  un  bien  plus  doux , 
Que  de  voir  don  Juan  quelque  jour  votre  époux  ! 

ISABELLE,  h  part. 
Il  ne  m'aima  jamais,  j'en  suis  trop  assurée. 

D.  JUAN. 

Jamais  chose  de  moi  ne  fut  plus  désirée  ; 
J 'y  mets  toute  ma  gloire  et  mon  ambition. 

ISABELLE. 

Vous  êtes  donc  content  ;  car  c'est  ma  passion. 
(Elle   se  retire   au   fond   du  théâtre,  pour   parler  a 
Béatrix.  ) 
D.  JUAN,  à  part. 
Oui ,  je  serois  content ,  trop  aimable  Isabelle , 
Si  j'étois  assuré  que  vous  fussiez  fidèle. 
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Mais ,  liélas  !  jusqu'ici ,  tant  mon  malheur  est  grand , 
Tout  semble  vous  convaincre ,  et  rien  ne  vous  défend; 

il l  sort.) 

SCÈNE    XY. 

ISABELLE,   BÉATRIX. 

BÉ  ATRIX. 

Il  s'en  est  donc  allé ,  le  mignon  de  couchette  ?. 
Je  pourrai  maintenant  tirer  de  sa  cachette 
Le  seigneur  don  Louis. 

ISABELLE. 

L'as- tu  bien  vu  sortir? 

BÉATRfX. 

Il  n'en  faut  point  douter. 

ISABELLE. 

Va  le  faire  parûr , 
Et  viens  me  retrouver  au  jardin. 

{Elle  sort,) 

SCÈNE    XVI. 

BÉATRIX,  LUCRÈCE. 

BÉ  Atb  IX,  à  part. 

MaliieureuseT 
Ne  vois-je  pas  sortir  cette  dame  pleureuse  ? 
A  qui  diable  en  veut  donc  ce  fiantôme  hideux  ? 
Peste  soit  de  la  dame  et  du  sot  amoureux  ! 

(EUg  sort.) 


6. 


06  JODELET. 

SCÈNE  XVIL 

LUCRÈCE,  seule,  voilée. 

Ce  procédé  nouveau  me  surprend  et  m'étonne; 

Crest  mal  me  protéger  alors  qu'on  m'abaudonjic. 

Je  reviens,  m'a-t-il  dit,  à  vous  dans  un  moment; 

Et  comme  si  c'ctoit  trop  de  ce  compliment , 

]''.t  de  m'a-.'oir  domié  sa  chambre  pour  asile, 

Il  est  peut-être  allé  se  divertir  en  ville. 

Je  viens  tout  maintenant  d'ouïr  des  gens  parler, 

(^lier  fort  haut ,  se  Lattre  et  se  bien  quereller. 

Tout  ceci  me  paroît  de  fort  mauvais  augure  ; 

Mais  je  leur  veux  montrer  une  autre  procédure  : 

Je  prendiai  congé  d'eux  avant  que  de  sortir  ; 

Je  ne  puis  faire  moins  que  les  eu  avertir. 

Je  pense  que  voilà  la  chambre  d'Isabelle  : 

Elle  est  ouverte,  entrons,  et  prenons  congé  d'elfe....' 

IMais  j'y  vois,  ce  me  semble,  upi  homme....  O  Dieu!  c'est  lui; 

Je  ne  puis  l'éviter. 

SCÈNE    XVIIL 

D.  LOUIS,  LUCRÈCE. 

D.  LOUIS,  à  part. 
Je  pense  qu'aujourd'liui 
Béatrix  a  dessein  de  faire  ici  mon  gîte. . . . 

(A  Lucrèce,  la  prenant  pour  Isabelle.) 
Afais  ,  ô  chère  Isabelle  î  où  courez-vous  si  vite  ? 
Je  ne  suis  pas  ici  pour  vous  persécuter. 
Quoi  !  vous  ne  voulez  pas  seulement  m'écouter? 
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Ta  cependant  pour  vous  nuit  et  jour  je  soupire. 
Hélas  !  je  n'ai  qu'un  mot  seulement  à  vous  tlir<>. 
Yons  m'avez  envoyé  tantôt  faire  à  B:!r;^os 
Des  crimes  assez  noirs  pour  n'avoir  point  d'éj^aux  : 
Vous  m'avez  reproché  ma  flamme  criminelle, 
Gomme  si  je  trouvois  quelque  autre  fille  belle, 
Après  vous  avoir  vue,  oii  celle  que  j'y  vi , 
Dont  pour  passer  le  temps  je  me  feignis  ravi , 
Ne  posséda  jamais  que  des  .ippas  vulgaires, 
Qu'elle  estimoit  cli armants,  et  qui  ne  1  étoient  guères. 
Pour  vous  le  témoigner,  mon  nom  je  lui  feignis, 
ICt  ce  fut  par  pitié  que  je  me  contraignis 
A  passer  quelques  nuits ,  devisant  avec  elle  : 
Je  n'en  ai  depuis  eu  ni  demandé  nouvelle  ; 
D'en  savoir  ce  n'est  pas  aujourd  liui  mon  souci. 

LUCRÈCE,  levant  son  voile. 
Ah  !  je  t'en  veux  apprendie ,  infâme  !  la  voici , 
Celle  qui  n'eut  jamais  que  des  appas  vulgaires, 
Celle  qui  t'aimoit  tant,  et  que  tu  n'aimas  guères j 
Qui  te  hait  maintenant,  et  qui  te  haïra, 
Qui ,  morte  ou  vive ,  aimée  ou  méprisée ,  ira 
ïe  reprocher  partout ,  amant  impitoyable , 
Que  ne  t'ayant  rien  fait  que  n'être  pas  aimable, 
Tu  la  devois  laisser  pour  ce  qu'elle  valoit  : 
Sans  feindre  de  l'aimer,  oui,  traître!  il  le  falloit,' 
Fa  ne  l'appeler  pas  et  ton  âme  et  ta  reine. 
Hélas  !  j'aurois  un  frère,  et  je  serois  sans  peine  j 
Au  lieu  que  je  me  vois  par  cette  trahi  .on  , 
Sans  honneur,  sans  appui,  sans  frèvè  ci.  sans  maisoiS, 

(  D.  Louis  veut  sortir.  ) 
Tu  penses  m'échapper,  homicide I  pafjtire  [.., 
Au  secours  I  à  la  fbi'Ce  î 
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D.   LOUIS. 

Ah!  madame,  je  jure 
Que  vous  serez  contente. 

L  u  c  n  È  c  E. 

Ame  double  et  sans  foi 

SCÈNE    XIX. 

D.  JUAN,  LUCRÈCE,  D.  LOUIS. 

D.  JUAîî. 

Quel  de'sordre  est  ceci? 

LUCnÈCE,  reconnoîssant  son  frère.- 

Dieu  !  qu'est-ce  que  je  vcî ., 
D.  JUAN,  reconnoissant  sa  sœur. 
N'est-ce  pas  là  ma  sœur? 

LUCRÈCE. 

N'est-ce  pas  \h  mon  frère? 

D.   JUAN. 

Et  l'un  et  l'autre  objet  me  mettent  en  colère. 

D.   LOUIS. 

A  qui  donc  en  veut-il? 

D.  ju  AN  ,  h  part. 

Je  suis  tout  assuré 
Du  crime  de  ma  soeur  ;  je  n'ai  pas  avéré 
Tout-à-fait  mes  soupçons  :  commençons  donc  par  elle. 

(Haut.) 
Malheureuse  ! 
LUCRÈCE,  à  don  Louis ,  lui  demandant  du  secours. 
Ah  !  seigneur. 
D.  LOUIS,  à  don  Juan, 

J'entreprends  sa  querelle, 
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Encore  qu'elle  cherche  à  se  venger  de  moi  ; 
Mais  quel  droit  prétends-tu  sur  elle  ? 

D.  JUAN. 

I  3e  le  doi. 

D.   LOUIS. 

Toi,  n'es-tu  pas  valet? 

D.  JUAN. 

Don  Juan  est  mon  maître  ! 
Son  honneur  est  le  mien. 

LUCRÈCE,  à  part. 

Il  se  cèle  peut-être 
Avec  quelque  dessein. 

D,  LOUIS. 

Quoi  !  me  voir  quereller 
Deux  fois  par  un  valet  ! 

(Lucrèce  veut  sortir.) 
D.  JUAN,  la  retenant. 

Ah  !  non,  pour  s'en  ?"".ler, 
C'est  ce  que  je  ne  veux  et  ne  dois  pas  permettre. 
Mais  en  cette  maison  qui  vous  a  donc  pu  incttie ? 
Et  pourquoi  tant  de  cris  ? 

LUCRÈCE. 

Yous  allez  tout  savoir. 
J'entrois  dans  celte  chambre,  et  c  etoit  pour  y  voir 
Isabelle.  J'ai  vu  cet  homme,  ce  me  semble, 
Qui  m'a  paru  surpris.  Las!  encore  j'en  tremble  ! 
A  quelle  intention  il  s'y  vouloit  cacher, 
Je  ne  sais.  Le  voyant  sortir,  pour  l'empêclier, 
J'ai  crié  ;  mais  je  crois  que  sans  votre  venue... 

D.   JUAN. 

C'est  assez,  c'est  assez,  mon  offense  est  coniuie: 
Je  veux. fermer  la  porte. 
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LUCnÈCE,  h  part. 

Hélas  !  je  meurs  de  peur  î 
D,  JUAN,  mettant  l'èpée  a  la  main. 
Il  faut ,  ô  don  Louis  I  faire  voir  sa  valeur. 

D.  LOUIS,  à  don  J uan ,  mcllanl  l'épée  a  ta  main. 
Tu  liiouiias  de  mn  main. 

D.  JUAN,  lolgnanl  le  fer. 
Je  vous  tiens. 
LU  c  »  È  c  E. 

Je  suis  morte. 
{On  entend  frapper  a  la  porte.) 

D.   LOUIS. 

On  frappe...  On  vient  h  nous. 

D,  JUAN. 

Achevons  ;  il  n'importe. 

SCÈNE   XX. 

D.   LOUIS,    LUCR   CE,    D.  JUAN,    D.  FT^RNAND, 
ISABELLE  ET  BfUTRIX,  dehors, 

D.  fei\nAnd,  dehors. 
I L  la  faut  enfoncer. 

LUCRÈCE. 

Je  ferai  bien  d'ouvrir. 
{Elle  va  pour  ouvrir  la  porte.) 
D.  JUAN,  bas,  h  sa  sœur. 
N'ouvre  pas.  Si  par  toi  l'on  peut  me  découvviri ... 

LUCRÈCE,  criant. 
Ah  !  seigneur  don  Fernand,  appelez  tous  les  vôlr^-'S. 

D.  FERNAND,  enfonçant  ta  porte. 
Arrêtez  !  Par  la  mort  !  le  premier  de  vous  autres 
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Qui  ne  rengainera,  je  serai  contre  lui.... 
O  Dieu  I  que  d'embairas  m'accablent  aujourd'hui  1 
[A  don  Louis.) 
Qui  vous  a  mis  ici ,  mon  neveu  ?  Vous ,  Lucrèce , 

(A  don  Juan.) 
Qui  vous  a  découverte?...  Et  vous,  quel  mal  vous  presse 
Qui  n'avez  fait  encore  ici  que  quereller? 

D.  LOUIS,  à  don  Fernand. 
Vous  allez  tout  savoir. 

D.  JUAK,  rinterrompanti 

jNon ,  laissez-moî  parlef. 
{A  don  Fernand.) 
Je  le  sais  mieux  qu^e  lui.  Mais  il  faut  que  je  sncl'.fi 
Si  ce  n'est  pas  céans  que  Lucrèce  se  cache  ; 
Si  don  Louis  n'est  pas  parent  de  la  maison. 

D.  FERNAND. 

Oui ,  l'un  et  l'autre  est  vrai. 

D.  JUAN. 

N'est-ce  pas  la  raison 
Qu'un  valet  dans  l'honneur  d'un  maître  s'intéresse  , 
Lorsque  dans  son  honneur  on  l'attaque,  on  le  blesse ,■* 

D.  FERNAND. 

On  ne  le  peut  nier. 

D.    JUAN. 

Écoutez  si  j'ai  tort, 
Je  suis  ici  couru  que  l'on  crioit  bieu  fort. 
Lucrèce  avoit  trouvé,  sans  doute  ù  l'insu  d'elle, 
Don  Louis  dans  la  chambre  où  se  couche  Isabelle  ; 
Je  l'ai  vue  éplorée ,  aux  prises  avec  lui  : 
Il  faut  qu'il  ait  .été  caché  tout  aujourd'hui , 


-^a  MODELE  T. 

■Car  je  n'ai  pas  levé  l'œil  de  dessus  la  rue , 
Et  l'ou  11  a  pu  sortir  saas  passer  à  ma  vue. 

D.  Louis^  s'éianrant  sur  lui 
Âli  I  c'est  ^3our  un  valet  trop  de  raffinement. 
(DoH  Fernaiid  (es  sépare.  ) 

D.   J.UA.H. 

3e  ne  suis  pas  au  bout  :  iiiaui  assurément , 
Mon  maître  étai\t,ëpoux  de  pi  a  dame  Isabelle  , 
"Qu'il  se  trouve  ofTensé  pour  Lucrèce  ou  pour  eilCo 
Il  pourroit  bien  epcpr  l'être  pour  toutes  deux. 
Je  ne  puis  dojic  manquer  en  un  cas  si  douteux , 
Puisque  dans  tous  les  deux  il  peut  aller  du  nôtre, 
D'achever  don  Louis  ou  pour  l'une  ou  pour  l'autre. 

D.  LOUIS,   s'étançant  encore. 
D'achever  I  tu  n'as  pas  encore  commencé. 
D.  F  E  R  N  A  N  D  les  sépare. 
Arrêtez ,  don  Louis  !  vous  êtes  insensé  I... 
Jodelet  I  ah  !  voici  la  plus  étrange  affaire 
Dont  on  ait  oui  parler: 

D.  JUAN. 

yous  n'y  pouvez  rien  faire  ; 
11  faut  que  je  le  tue. 

D.  FEE  N  AND. 

Ah  !  mon  cher  Jodelet , 
Remettez  votre  épe'e. 

ISABELLE,  a  part. 
Il  faut  que  ce  valet 
Soit  jaloux  pour  son  maître ,  et  la  chose  est  nouvelle. 

D.  JUAN. 

On  ne  sauroit  jamais  vider  notre  querelle. 
Mais,  pour  l'amour  de  vous,  j'ose  bien  hasarder 
Un  moven  qui  pourra  les  choses  retarder  ; 


ACTE  III,   SCÈNE  XX. 

C'est  que  vous  me  fassiez  chacun  une  promesse: 
Vous ,  seigneur  don  Fernand ,  de  remettre  Lucrèce 
Au  pouvoir  de  son  frère  alors  qu'il  le  voudra; 
Vous ,  seigneur  don  Louis ,  alors  que  l'on  pourra, 
De  vous  couper  la  gorge  avec  don  Juan  même. 

D.   LOUIS. 

<^>uant  h  moi,  je  ne  puis,  sans  une  peine  extrême, 
Prendre  ou  donner  parole  à  des  gens  comme  toi, 

D.  JUAN. 

Sachez  que  don  Juan  n'est  pas  autre  que  moi , 
Si  ce  n'est  que  bientôt  don  Juan  vous  assomme  ; 
Vous  savez  si  je  suis  ou  pviis  être  votre  homme. 

D.   FEKNAND. 

Oui ,  nous  vous  promettons  ce  que  vous  désirez. 
{A  don  Louis.) 
Mon  neveu  ! 

D.  LOUIS. 

Je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez  ; 
Je  donne  ma  parole. 

D.  JUAN,  à  don  Fernand, 
Et  je  donne  la  mienne , 
Que  je  n'avance  rien  que  don  Juan  ne  tieime. 

D.   LOUIS 

Je  n'ai  donc  qu'à  chercher  votre  maître  demain. 

D.  JUAN. 

Vraiment,  vous  n'aurez  pas  à  faire  grand  chemin. 

D.  FERNAND. 

Je  m'en  vais  le  chercher. 

D.  JUAN. 

Vous  y  pourrai-je  suivre? 

Théâtre.  Cora.  en  vers.   I.  n 
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JODELET, 

D.  F  E  r,  N  A  N  D. 

Ouîf  venex. 

D.  JUAN,  h  part. 
J'ai  bien  peur  que  nous  le  trouvions  ivre. 


PIN    DU    TROISIÈME    ACTE. 


ACTE    QUATRIÈME, 


SCÈNE    I. 

LUCRÈCE,  ISABELLE. 

LUCRÈCE. 

V  OTBE  civilité  m'est  ici  bien  cruelle: 
Laissez-moi,  laissez-moi  sortir,  belle  Isabelle. 

ISABELLE. 

Eh  quoi  !  vous  pensez  donc  ainsi  nous  échapper? 
Le  bonhomme  n'est  pas  si  facile  à  tromper: 
Il  s'en  est  bien  douté  ;  mais  tantôt  il  espère 
De  vous  raccommoder  avecque  votre  frère. 
C'est  une  affaire  aisée ,  ou  je  me  ti-ompe  fort. 

LUCRÈCE. 

Mon  frère  ne  se  peut  fléchir  que  par  sa  mort. 
Délivrez-vous  plutôt  de  cette  infortunée  : 
Ses  pleurs  s'accordent  mal  avec  votre  hyménée  ; 
Car  (vous  dirai-je  enfin  la  chose  comme  elle  est?) 
Don  Juan  n'est  rien  moins  que  ce  qu'il  vous  paroît. 

ISABELLE,  apercevant  Jod^iel. 
Ah  !  le  voici  venir  :  cachez- vous ,  je  vous  prie  ; 
Vous  n'avez  qu'à  passer  dans  cette  galerie , 
Pour  gagner  le  jardin  où  je  vais  vous  trouver. 
Cependant  je  me  cache  ici  pour  Tobserver. 

(^Lucrèce  sort  ^  et  IsabéKe  se  cache,) 


^6  JODELET. 

SCÈNE    IL 

JODELET,  seul  y  en  se  curant  les  dents. 

Soyez  nettes,  mes  dents;  l'honneur  vous  le  commande: 
Perdre  les  dents  est  tout  le  mal  que  j'appréhende. 

L'ail ,  ma  foi ,  vaut  mieux  qu'un  oignon. 

Quand  je  trouve  quelque  mignon , 

Sitôt  qu'il  sent  l'ail  que  je  mange, 

Il  fait  une  grimace  étrange , 

Et  dit,  la  main  siu-  le  rognon  : 

Fi  !  cela  n'est  point  honorable. 

Que  be'ni  soyez-vous ,  seigneur  : 

Qui  m'avez  fait  un  mise'rable 

Qui  préfère  l'ail  à  l'honneur. 
Soyez  nettes ,  mes  dents ,  etc. 

Que  ce  fut  bien  fait  au  destin 

De  ne  faire  en  moi  qu'un  faquin 

Qui  jamais  de  rien  ne  s'offense  ! 

Ma  foi  !  j'ai  raison  quand  je  pense 

Que  plus  grand  est  l'heur  du  gredin, 

Ni  que  du  prélat  en  l'église , 

Ni  que  du  prince  en  un  Etat  ; 

D'être  peu ,  beaucoup  je  me  prise  : 

Il  n'est  rien  tel  qu'être"  pied-plat. 
Soyez  nettes ,  mes  dents ,  etc. 

Quand  je  me  mets  à  discourir 

Que  le  corps  enfin  doit  pourrir, 

Le  corps  humain ,  où  la  prudence 

Et  l'honneur  font  leur  résidence , 

Je  m'afflige  jusqu'au  mourir. 

Quoi  !  cinq  drc'gts  mis  sur  une  face. 
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Doivent-ils  être  un  affront  tel 
Qu'il  faille  pour  cela  qu'on  fasse 

Appeler  un  liomme  en  duel? 
Soyez  nettes ,  mes  dents ,  etc. 

Un  barbier  y  met  bien  la  main , 

Qui  bien  souvent  n'est  qu'un  vilain; 

Et  dans  son  métier  un  grand  ase , 

Alors  que  tel  barbier  vous  rase , 

Il  vous  gâte  un  visage  humain. 

Pourquoi  ne  t'en  veux-tu  pas  battre , 

Toi  qu'un  soufflet  choque  si  fort 

Que  tu  t'en  fais  tenir  à  quatre  ? 

Un  souffleté  vaut  bien  un  mort. 
Soyez  nettes ,  mes  dents ,  etc. 

Pour  moi ,  j'estime  moins  qu'un  chien 

Celui  qui  n'aime  ici  bas  rien 

Que  botte  en  tierce  ou  botte  en  quarte, 

Ou  cheval  qui  de  la  main  parte, 

Ou  pistolet  qui  tire  bien  : 

Faut-il  qu'en  duels  on  abonde 

Pour  quelque  injure  que  ce  soit , 

Si  coups  de  bâton  sont  au  monde , 

Qui  font  mal  quand  on  les  reçoit  ? 
Soyez  nettes ,  mes  dents,  etc. 

Messieurs  les  lions  rugissants , 

Qui  vous  allez  éctaircissants , 

Au  gré  de  votre  jeune  bile, 

Sachez  qu'aux  champs  comme  à  la  ville, 

Un  soufflet  vaut  mieux  que  cinq  cents  5 

Puisque  soufflets  les  déshonorent , 

Ou  les  hommes  sont  insensés , 

Ou  messieurs  les  vivants  ignorent 

7- 
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Quels  sont  messieurs  les  trépassés. 
Soyez  nettes,  mes  dents  ;  l'iionueur  vous  le  commande: 
Perdre  les  dents  est  tout  le  mal  que  j'appréhende 

SCÈNE   III. 

bÉATRIX,   JODELET. 

BÉAxnix,  tenant  une  clef. 
Ah  !  seigneur  don  Juan,  l'on  vous  a  bien  clierclié. 

JODELET. 

L'on  me  devoit  trouver  ;  je  n'étois  pas  caché. 
Et  qui  sont  ces  chercheurs  1 

BÉATRIX. 

L^un  est  votre  beau -père; 
Et  l'autre  ,  don  Louis ,  fils  de  son  défunt  frère  : 
Votre  valet  en  est  aussi. 

JODELET. 

J'étois  allé 
Chez  un  ami,  manger  un  pied  de  bœuf  salé. 
Où  j'ai  trouvé  d'un  ail  qui  sent  bien  mieux  que  l'nmbre. 
Ouolie  clef  tenez-vous? 

BÉATRIX. 

Celle  de  votre  chambic; 
Don  Fernand  vous  destine  un  avilre  appartement, 
Ou  vous  serez  bien  mieux  et  plus  commodément. 

JODELET. 

Pouiquoi  ce  changement  ? 

BÉATRIX. 

Il  craint  la  n)t'disancc, 
Et  vous  ne  pouvez  pas  avecque  bienséance 
Coucher  près  de  sa  fille. 


ACTE  IV,  SCÈNE  £11.  ^(y 

J  O  D  E  L  E  T. 

O  chère  Béatrix  I 
Sais-tu  bien  qiie  pour  toi  je  suis  d'amour  épris  ? 
De  tout  temps  je  me  trouve  enclin  aux  Béatrices  ; 
Pour  toi  je  couve  un  feu  plus  chaud  que  des  épices, 

BÉ  ATnix. 
Moi,  j'aime  de  tout  temps  les  seigneurs  don  Juans. 
Et  je  sentis  mon  mal  quand  vous  vîntes  céans. 

J  ODELET. 

Follette ,  Dieu  me  sauve. . . 

BÉATRix,  lui  présenlant  la  c'cf. 

Ah  !  prenez-la  donc  vite, 
J  ODELET,  prenant  la  clef. 
Mais  viens  donc  me  mener  jusqu'à  ce  nouveau  gîte. 

BÉATRIX,  voulant  s'échapper. 
Tarare  !  suiVez-moi  ;  j'y  vais  tout  de  ce  pas. 

JODEiiET,  la  retenant. 
Larronesse  des  cœurs  !  tu  n'e'chapperas  pa?. 

{Bêalrix  se  débarrasse  de  Jodelet ,  et  se  sauve.) 

SCÈNE    IV. 

JODELET,  seul ,  h  Béatrii  ,fui  fuit. 

Las  !  faut-il  donc  pour  vous  que  notre  poiuine  arde, 
Si  vous  n'êtes  pour  nous  qu'une  nymplje  Aiyai'de? 

SCÈNE  Y. 

ISABELLE,  JODELET. 

ISABELLE. 

<^)i)Oi  !  seigneur  don  Juan,  vous  coûtez  Béalrix? 

JODELET. 

Je  voulois  tant  soit  peu  m'ébaudir  les  esprits. 


8o  JODELEÏ. 

ISABELLE. 

Je  ne  vous  crôyoîs  pas  de  si  peu  de  courage. 

J  O  D  E  L  E  T. 

Ce  sont  jeux  de  garçon ,  qui  passent  avec  l'âge. 

ISABELLE. 

Vous  donnerez  de  vous  mauvaise  opinion , 
Et  je  dois  bien  douter  de  votre  affection. 

J  ODELET. 

Allez-vous-en  filer ,  notre  épouse  future  ; 

Plus  grand'dame  que  vous  est  madame  nature  : 

Je  suis  son  serviteur,  et  le  fus  de  tout  temps  ; 

Et  nargue  poiu'  tous  ceux  qui  n'en  sont  pas  contents. 

ISABELLE. 

3e  vais  donc  vous  laisser,  de  peur  de  vous  déplaire. 

J  ODELET. 

Objet  charmant  et  beau,  vous  ne  sauriez  mieux  faire. 

{Isabelle  sor!.) 

SCÈNE   VI. 

JODELET,  seul. 
Ma  foi  !  je  m'y  suis  pris  de  mauvaise  façon , 
Car  je  sais  que  son  cœur  ne  fut  jamais  glaçon. 
Axistote  a  raison,  qui  dit  qu'une  maraude 
Ne  se  doit  point  prier;  mais  il  faut,  à  la  chaude, 
La  gripper  aux  cheveux,  la  saisir  au  collet  ; 
Ouelquefois  l'alfoiblir  avec  un  beau  soufflet  ; 
Si  .soufflet  ne  suffit ,  user  de  la  gourmade  ; 
Si  la  gourmade  est  peu ,  lors  de  la  bastonnade. 
Tout  homme  de  bon  sens  doit ,  dit-il ,  en  user , 
Pour  la  mettre  en  état  de  ne  rien  refuser... 
Mais  autre  censeur  vient,  de  mes  censeurs  le  pire. 
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■SCÈNE   VII. 

D.  FERNAND,  JODELET. 

O.    FERNAND. 

Je  vous  cherche  partout,  don  Juan. 

JODELET. 

Que  désire 
L'équitable  Fernand,  c!e  son  humble  valet? 

D.  FERNAND. 

N'avez-vous  rien  appris  de  votre  Jodelet  ?, 

JODELET. 

Non,  mais  devant  la  nu'.t  je  le  verrai,  possible. 

D.   FERNAND. 

c'est  pour  vous  proposer  chose  assez  mal  plausible. 

JODEÏ.ET. 

Quelle  est  donc  cette  chose  ? 

D,  FERNAND. 

Il  faut  absolument... 
(Pensez  bien  qu'à  regret...) 

JODELET. 

Que  faut-il?  vilement. 

D.  FERNAND. 

Aller  à  la  campagne. 

J  ODELET. 

Est-ce  toiit  ?  Que  m'importe  ; 

D.    FERNAND. 

Oui  ;  mais  c'est  pour  vous  battre. 

3  ODELET. 

Ah  !  non ,  eu  cette  soite , 
Il  m'importe  beaucoup.  Mais  si,  sans  re'sister,        ' 
Je  veux  vous  obéir,  à  quoi  bon  m'irriter? 


84  JODELET. 

D.   F  E  n  N  A>  N  D. 

Parce  qu'on  vous  a  fait  une  offense  mortelle. 

JODELET. 

Don  Fernand,  vous  montrez  ici  peu  de  cervelle  : 
Il  faut  que  vous  soyez,  certes  ,  un  naaître  fou  î 

D.   F  E  11  N  A  N  D. 

Courage ,  don  Juan  !  Mais  puis-je  savoir  d'où 
Vous  pouvez  inférer  que  je  ne  sois  pas  sage  ? 

J  ODELET. 

De  venir  sottement  m'avertir  d'un  outrage 
Que  ie  ne  savois  point,  et  ne  voulois  savoir. 

D.   FEENAND. 

Appienez  en  cela  que  j'ai  fait  mon  devoir  ; 
Et  que ,  si  vous  voulez  vous  acquitter  du  vôtre , 
Il  faut ,  sans  vous  servir  de  la  valeur  d'un  autre , 
Aujourd'hui ,  s'il  se  peut ,  voir  l'épe'e  h  la  main 
Celui  qu'on  sait  avoir  tué  votre  germain. 
Il  le  tua  la  nuit ,  soit  hasard ,  soit  vaillance  ; 
Vous  devez  vilement  en  faire  la  vengeance. 

JODELET. 

Fut-ce  la  nuit  ? 

D.   FERNAND. 

La  nuit. 

JODELET. 

Se  batte  qui  voudra  • 
Puisque  sans  voir  il  tue,  alors  qu  il  me  verra, 
Que  pourrois-je  durer  contre  un  tel  matamore  ? 
Et,  de  plus,  voulez- vous  que  je  vous  dise  encore 
L'avantage  qu'auroit  ce  dangereux  garçon  ? 
C'est  que  cet  enragé  sait  déjà  la  façon 
Dont  il  faut  dépêcher  ceux  de  notre  lignage. 
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O.   FSaMAND. 

Pensez-vous,  don  Juaa,  avoir  bien  du  courage? 

JODELET. 

Oui-dà  !  j'en  ai  beaucoup,  et  n'en  ai  que  du  bon. 
Dites-moi  seulement  où  le  trouvera-t-on  ? 
Est-il  bien  loin  d'ici  ?  Se  feia-t-il  attendre  ? 
Savez-vous  son  logis?  Le  pourra-t-on  apprendre? 
Et  sou  nom ,  quel  est-il  ? 

n.   F  E  R IV  A  N  D. 

Don  Louis  de  Rochas. 

JODELET. 

Quoi  !  c'est  votie  neveu  ?  je  Jie  me  bats  donc  pts, 
Puisqu'il  a  votie  nom,  qui  m'est  si  vénérable: 
Cette  qualité  m'est  assez  considérable 
Pour  me  mettre  à  ses  pieds ,  où  je  le  trouverai , 
JEt,  si  vous  le  voulez,  môme  je  l'ainierai, 

P,  F  E  B  N  A  K  D. 

Ce  n'est  pas  tout  eucore  j  une  seconde  ofTense 
Vous  devroit  contre  lui  porter  à  l«  vengeance  : 
Votre  sœuv  a  sujet  dfi  se  plaijidre  })\ea  fort. 

Je  veux  qu'en  offensant  ïna  ^oeur  il  ait  eu  tort  ; 
Mais  j'ai  lait  Je  serment  (et  n'en  çléplaise  aux  damei) 
De  ne  prendre  jamajs  querelle  pour  des  femmes. 

D.    FEJITSAINÛ. 

Vous  êtes  un  poltron ,  ou  je  me  ii  ompe  bjep. 

JODELET. 

Au  beau-père  cela  ne  doit  toucher'  en  rieQ, 

ï».   FEHNANp, 

Apprenez  néanmoins  que  tout  ceci  me  touché. 

JODELET. 

Beau-père  trop  hargneux,  Leau-péie  trop  faroucUe^ 


8;  JODELET. 

Beau-père  assassinant  et  beau-père  éternel , 

Qui  me  vient  proposer  un  acte  criminel  ; 

Que  vous  a  déjà  fait  un  mise'rable  gendre, 

Que  vous  tâcliez  déjà  de  voir  son  sang  rcpandre? 

Monseigneur  Eelzébuth  ,  qui  vous  puisse  emporter  ! 

^'ous  auroit-il  cliarge'  de  me  venir-  tenter? 

Si  le  danger  n  etoit  que  d'un  simple  homicide.... 

Mais  vous  voulez  sur  moi  voir  faixe  un  gcndricide  j 

Et  le  faire  devant  la  consonmaatiou , 

Est ,  certes ,  don  Feruand  ,  très  cruelle  action. 

D.   FEU»  AND. 

Votre  valet  tantôt  a  donné  sa  parole 
De  se  battre  pour  vous. 

JODELET. 

Qu'il  la  tienne ,  le  drôle  l 
Je  ne  suis  point  jaloux  de  le  voir  pkiu  de  cœur, 

D.   F  E  r.  N  A  N  D. 

Vous  ne  vous  battez  point  pour  frère,  ni  pour  sœur; 

,T  O  D  E  L  E  T. 

Il  faut  être  en  humeur  de  se  battre ,  et  je  meure , 
Si  j'y  fus  jamais  moius  que  j'y  suis  à  cette  heure  I 

D.   F  E  R  N  A  N  D. 

ïe  vous  croyois  vaillant  ;  je  me  suis  bien  trompe. 

JODELET. 

Quand  d'un  glaive  tranchant  je  serai  découpé, 

Qu'eu  sera  mieux  ma  sœur.^  qu'en  sera  mieux  mon  frère  ? 

l,aisse-moi  donc  en  paix ,  homme ,  singe ,  ou  beau-père  ! 

D.   F  E  R  N  A  N  D. 

Vous  n'avez  qu'à  cliercher  autre  femme  a.  Madrid. 

JODELET. 

Que  vous  eussiez  aimé  pour  votre  gendre  uu  Cid, 
Qui  vous  eut  assommé,  puis  épousé  ChLinène  1 
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D.   FER  N  AND. 

N'attendez  plus  de  moi  que  mépris  et  que  Itaîne, 
O  le  plus  grand  poltron  qui  jamais  ait  e'ié  !, 

J  ()  DELET. 

Je  suis,  ô  don  Fernand  !  de  votre  cruauté, 
Maigre  vos  noires  dents,  serviteur  très  fidèle, 
Et  je  le  suis  aussi  de  madame  Isabelle. 

D.    FERNAND. 

Je  ne  suis  point  le  vôtre,  et,  hors  de  ma  maison, 
Je  vous  forcerois  bien  h  me  faire  raison. 

SCÈNE    YIIL 

o.  JUAN,  D.  FERNAND,  JODELET. 

D.  JUAN, 

Qu'avez-vous,  don  Fernand,  qui  vous  met  en  colère?. 

D.  FERJJAND, 

Ce  gendre  mal  choisi,... 

JODELET. 

Parlez  mieux ,  mon  beau-père. 
{Don  Fernand  menace  Jodetett  cjuc  sort. 

SCÈNE    IX. 

D.  FERNAND,  D.  JUAN. 

».   FERNAND. 

Éloignons-nous  de  lui.  Ce  gendre  donc  maudit 
Vous  désavoue  en  tout ,  et  m'a  nettement  dit 
Qu'il  n'e'toit  point  d'avis  de  venj.;er  son  oiFense, 
Et  qu'il  ne  fut  jamais  enehn  h.  la  vengeance. 
Même  il  m'a  quasi  dit  qu'il  a  perdu  \c  cœur  ; 
Faites-lui  revenir,  sauvez-lui  son  honneur, 

Théâtre,  Corn,  ca  vers.  I.  8 


S6  JODELET. 

Trop  fidèle  valet  d'un  trop  timide  maître; 

Montrez-lui  vivement  quel  homme  il  devroit  être. 

QuVianl  de  don  Louis  doublement  outragé , 

C'est  l'avoir  bien  servi  que  lavoir  engagé, 

Quoique  sou  ennemi  soit  homme  redoutable , 

Que  cette  oflense  aussi  n'est  guère  supportable. 

Montrez.- vous  bon  ami;  montrez-vous  boa  valet: 

Inspirez-lui  du  cœur,  valeureux  Jodelet. 

Je  sais  bien  qu'en  ceci  j'ai  quelque  part  à  p^eudie  ; 

Mais  touchant  mon  devoir  on  ne  peut  rien  m'apprendrei 

Si  j'élois  oiTeusé  comme  lui  doublement, 

On  venoit  don  Fernaud  agir  tout  autrement. 

Enfin  n'oubliez  rien  afin  qu'il  s'évertue  ; 

Son  ennemi  l'attend  au  bout  de  cette  rue , 

Qui  s'imaginera  qu'on  le  redoute  fort. 

Je  m'en  vais  le  trouver. 

D.   JUAN. 

Mais  de  (juel  autre  tort 
Mon  maître  doû  Juan  doit-ii  tirer  vengeance  ? 

D,  FEn  NAND. 

ïl  TOUS  apprendra  tout  ;  le  voici  qui  s'avance. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  X. 

JODELET,  D.  JUAN. 

D.  JUAN. 

Oe  çà!  mon  Jodelet,  dis  moi,  sans  rieiidiangci , 
Quels  outrages  nouveaux  avons-nous  à  vengea  ^ 

JODELET. 

S'en  est-il  allé  doûc  ? 
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D.   JUAN. 

Oui. 

JODELET. 

Tant  mieux  ;  que  Je  meure, 
S'il  ne  m'a  quasi  fait  enrager  tout-h-l'heuie  ! 
Seigneur ,  il  n'est  plus  temps  de  se  plus  déguiser  ; 
Le  faire  plus  long-temps  ce  seroit  niaiser  : 
Don  Louis  en  feroit  vine  pièce  pour  rire. 
Mais  l'avez-vous  pour  moi  défie'  ? 

D.   JUAN. 

Sans  lui  dire 
Que  j'étois  don  Juan  ;  oui ,  je  l'ai  défié , 
Et ,  ma  foi  !  ']e  m'étois  toujours  bien  défié 
Que  ce  jeune  galant  cajoloit  Isabelle. 
Enfin ,  je  l'ai  trouvé  tantôt  caché  chez  elle , 
Et ,  sans  un  accident  que  je  te  dois  celer , 
Nous  nous  fussions  battus ,  au  lieu  de  quereller  ; 
Et  je  n'ai  seulement  l'affaire  différée , 
Qu'attendant  que  je  voie  un  peu  mieux  avérée 
I''ne  chose  qui  n'est  encore  en  mon  esprit 
Qu'un  sujet  de  soupçon ,  de  rage  et  de  dépit  ; 
Car ,  enfin ,  ce  peut  être  un  coup  de  téniéraire , 
Un  tour  de  Béatrix,  que  l'argent  a  fait  faire  : 
Puis  j'ai  quelques  raisons  pour  croire  assurément 
Qu'Isabelle  en  ceci  ne  trempe  nullement. 

JODELET. 

Monsieur ,  ce  n'est  pas  tout  que  votre  jalousie  : 

Autre  chose  vous  doit  brouiller  la  fantaisie. 

Don  Louis  en  l'honneur  vous  offense  bien  f -rt  ; 

De  vous  expliquer  mieux  la  chose,  j'auro"-^  tort  : 

Elle  ne  peut  quasi  s'entendre,  ni  se  dire  ; 

L'un  et  l'autre  l'augmente,  et  la  rend  toujours  pire. 


88  JOJDELET. 

D.  JUAN. 

Atiî  ne  me  la  dis  point  ^  je  la  devine  assez. 
Mais  que  tous  mes  malheurs ,  et  présents  et  passe's, 
Se  bandent  contre  moi ,  j'ai  pour  moi  bon  courage, 
Et  qui  le  sait  encor  ? 

J  ODELET, 

Tout  le  monde. 

D.  JUAN. 

Ah  !  j'enrage  ! 
Ah  !  maintenant,  fureur,  je  m'abandonne  à  vous.... 
Et  don  Fernand  est-il  pour  nous  ou  contre  nous? 

J  ODELET. 

Don  Louis  est  son  sang  ;  mais  pour  l'honneur  du  vôtre, 
Il  fait  ce  qu'on  ne  (it  jamais  pour  pas  un  autre  : 
Il  veut  que  don  Louis  vous  en  fasse  raison , 
Et  don  Louis  m'attend  près  de  cette  maison , 
Qui  me  croit  don  Juan. 

D.  JUAN. 

Il  faut  que  je  le  tue. 
Mais  on  est  bien  souvent  séparé  dans  la  rue  : 
Les  combats  de  pavé  sont  moins  guerre  que  paix  ; 
C'est  à  quoi  je  ne  puis  me  résoudre  jamais. 
J'hasarde  ma  vengeance ,  allant  à  la  campagne  : 
On  n'y  fait  quasi  plus  de  combat  en  Espagne , 
Qu'on  ne  conte  la  chose  autrement  qu'elle  n'est, 
Et  ce  lieu  de  combat  moins  que  l'autre  me  plaît. 
Si  dans  quelque  maison ,  quoique  contre  la  mode. . . . 

j'ODELET. 

Attendez  ;  je  vous  trouve  une  place  coinmode. 

Je  tiens  ici  la  clef  d'un  bas  appartement , 

OÙ  nous  devons  coucher  :  là ,  très  commoarau  nt , 
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VtHis  VOUS  pourrez  venger  presqu'aux  yeux  d'isabclle, 
Sans  qu'il  en  soit  rien  su  que  de  son  père  ou  d  elle. 

D.  J  u  A  N. 

Ah  !  mon  cher  Jodelet ,  que  tu  l'as  biert  choisi  1 
Va  vit©  le  trouver. 

JODELET. 

Mais  plutôt  allez-y. 
Il  est  temps ,  ou  jamais ,  qu'on  sache  qui  vous  êtes. 
Comment  prétendez- vous  faire  ce  que  vous  faites, 
PU  passer  pour  valet?  Allez,  allez,  seigneur, 
Vous  découvrir ,  vous  battre,  et  venger  voire  honneur. 

D.  JUAH. 

Quoi  !  si ,  par  un  effet  de  pure  jalousie , 
Pour  un  simple  soupçon ,  né  dans  ma  fantaisie , 
J'ai  déguisé  mon  nom,  veux-tu  pour  un  a  {front, 
De  qui  le  moindre  mal  est  de  rougir  mon  front , 
Que  je  m'aille  montrer?  Ah  !  plutôt,  je  te  prie  , 
Si  tu  n'aimes  mieux  voir  don  Juan  en  furie , 
Soufiie  encore  mon  nom  qui  ne  t'oSTense  en  rien  : 
Une  offense  est  bien  pire,  et  je  la  souffre  bien. 

.T  O  D  E  L  E  T. 

Vous,  me  l'ordonnez  donc  ? 

D.  JtîAN. 

Même  je  t'en  conjure. 

J  o  t>  E  L  E  T. 

îl  vous  faut  obéir.  Mais  si ,  par  avenliue, 
Comme  les  hommes  sont  souvent  impatients , 
U  vouloit  dégainer  devant  qu'être  oéaus , 
Que  fera  Jodelet  qui  n'aime  point  la  guerre, 
Et  qui  se  plaît  bien  fort  au  séjour  de  la  terre? 

D.  JUAN. 

Fais-lui  signe  de  loin  :  il  ne  manquera  pas 


90  JODELET. 

De  te  venir  tFouver  ;  et  toi,  d'un  même  pas; 
Tu  me  l'amèneras  en  cette  chambre  basse. 

JODELET. 

Autre  difficulté  mon  esprit  embarrasse. 
S'il  est  court  de  visière  ? 

D.  JUAN. 

Ah  !  c'est  trop  discourir  ; 
Ne  me  réplique  plus ,  et  me  le  va  quérir. 

JODELET. 

Ce  dm-  commandement  terriblement  me  choque. 

Mais,  seigneur,  gardez- vous,  surtout,  de  l'équivoque J 

Discernez  Jodelet  davecque  don  Louis  : 

On  a  souvent  les  yeux  de  colère  éblouis  ; 

Et  si,  sans  y  penser,  devant  don  Louis  j'entre, 

Et  que ,  sans  y  penser ,  vous  me  perciez  le  ventre. 

Me  disant  :  Jodelet,  ma  foi  !  j'en  suis  mam  !.:.' 

Je  serai  tout-à-i 'heure  et  content  et  guéri. 


FIN    DU    QUATRIEME   ACTE, 


ACTE  CINQUIÈME. 

(Le  théâtre  représente  une  chambre  à  coucher, 
dans  lac[uelle  il  y  a  une  alcôve.  ) 


SCÈNE    L 

BE  ATRIX,  seule,  entrant  par  une  petite  porte,  une 
chandelle  h  la  main  ^  qu'elle  pose  sur  une  table. 

Pleurez  ,  pleurez ,  mes  yeux ,  l'honneur  vous  le  commande  ; 
S'il  vous  reste  des  pleurs,  donnez-m'en,  j'en  demande. 

Je  viens  d'allumer  ma  chandelle  : 

lia  nuit ,  noire  comme  du  geais , 

Vient  d'arriver  pompeuse  et  belle , 

Plus  qiie  je  ne  la  vis  jamais; 

De  ses  demoiselles  suivantes , 

I  es  étoiles  étincelantes , 

Elle  traîne  un  brillant  troupeau. 

Que  ses  servantes  sont  heureuses , 

Si  d'un  valet ,  qui  se  ci'oit  beau , 

Elles  ne  sont  point  amoureuses  ! 
Pleurez ,  pleurez ,  etc. 

Étoiles  luisantes  et  nettes  î 

Si  vous  en  aimiez  comme  moi, 

Toutes  célestes  que  vous  êtes , 

Vous  enrageriez ,  sur  ma  foi  ! 

Tantôt  ce  Grenadin ,  ce  More, 

Comme  du  feu  qui  me  dévore , 


9a  JODELET. 

Je  lui  contois  la  cruauté , 
M'a  dit  que  je  ne  valois  guères, 
Et  qu'il  étoit  bien  fort  lente' 
De  me  donner  les  étrivières. 

Pleurez,  pleurez,  eta 

D'e'cus  une  assez  bonne  somme, 
Devant  lui  je  faisois  sonner, 
Et  lui  faisois  assez  voir  comme 
Moi  qui  prends ,  je  lui  veux  donner. 
Aussitôt  son  âme  rebourse 
M'a  donné  de  ma  même  bourse 
Un  si  grand  coup  dessus  le  cou, 
Que  je  m'en  sens  toute  échinée  : 
O  que  pour  aimer  un  tel  fou , 
11  faut  que  je  sois  forcenée  ! 

Pleurez ,  pleurez ,  etc. 

S'il  plaisoit  à  la  destinée , 
Qu'il  fût  l'importun  à  son  tour , 
Et  Béatrix  l'importunée  î 
A-lors,  à  beau  jeu,  beau  retour  ; 
Encore  aurois-je  quelque  joie. 
Mais ,  hélas  !  jusque  dans  le  foie , 
Il  me  brûle ,  le  faux  larron , 
Et  s'en  rit,  l'impitoyable  homme , 
Aussi  fort  qu'autrefois  Néron 
Rioit  alors  qu'il  brûloit  Rome. 

Pleurez,  pleurez,  etc. 

Et  cependant  mon  mal  me  presse.... 
Mais  quelqu'un  vient  par  l'escalier, 
C'est  Isabelle  ma  maîtresse. 
Reprenons  notre  chandelier. 
Qhc  si  quelqu'un  de  l'assistance 
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Trouve  qu'h  moi  n'appartient  stance, 
Qu'il  sache  que  l'aiiteuï  discret, 
Qui  sait  fort  bien  que  le  colloque 
Est  dangereux  pour  le  secret , 
M'a  régalée  d'un  soliloque. 
Pleurez ,  pleurez ,  etc. 

.  SCÈNE    IL 

ISABELLE,   Br:ATRIX,   LUCRÈCE. 

ISABELLE. 

Madame  Eéatrix,  que  faites- vous  ici  ? 

BÉAxnix. 
Je  préparé  une  cliambre  à  votre  amant  transi. 
Et  vous ,  d'où  venez-vous ,  et  madame  Lucrèce  ? 

ISABELLE. 

Je  viens  de  me  donner  en  proie  à  la  tristesse. 

LUCRÈCE. 

Madame ,  je  vous  dis ,  pour  la  seconde  fois , 
Quand  on  auroit  remis  la  chose  h  votre  choix , 
Vous  ne  pouviez  choisir ,  en  toute  la  Castille , 
Un  plus  digne  mari  d'une  excellente  fille  : 
Alors  que  don  Juan  vous  sera  mieux  connu, 
Vous  me  confesserez  que  je  vous  ai  tenu 
Un  discours  véritable. 

ISABELLE. 

Et  moi ,  je  vous  assure , 
Lorsque  si  richement  vous  faites  sa  peinture , 
Qu'il  faut  que  dé  nous  deux  quelqu'une  rêve  bien  ; 
Vous,  de  le  croire  tel;  moi,  de  n'eu  croire  rien. 
Hélas!  à  vous,  sa  sœur,  l'oserois-je  bien  dire? 
Il  semble  qu'il  ne  songe  à  rien  qu'à  faire  rire  : 
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Toujours  dans  l'action  d'un  homme  extravagant, 

Soit  par  accoutumance ,  ou  soit  par  accident , 

Parlant  toujours  du  nez ,  et ,  de  plus ,  il  affecte 

La  façon  de  parler  toujovus  la  moins  correcte  ; 

Toujours  quelque  mot  goinfre  est  dans  tous  ses  discours. 

Et  je  pourrois  passer  heureusement  mes  jours 

Avec  un  tel  époux  ?  Ah  I  fille  maUieureuse  ! 

Encor  si  je  pouvois  êti'e  religieuse  ! 

Mais ,  hëlas  !  je  me  sens  pour  la  religion , 

Et  pour  ce  brave  époux,  paieille  aversion.' 

B  É  A  T  K  I  X. 

Finissez, ,  finissez  votre  quérimonie , 
Et  gagnons  l'escalier,  et  sans  cérémonie.... 
Quelqu'un  ouvre  la  porte ,  et  l'on  vous  surprendra  : 
Quant  à  moi,  je  m'enluis;  me  suive  qui  voudra. 

(  Elles  sortent.  ) 

SCÈNE    III. 

D.  JUAN,  seul ,  ouvre  la  porte  j  et  en  ôte  la  clef. 

Laissons  la  porte  ouverte,  et  gagnons  cette  alcôve. 
Je  les  entends  venir. 

SCÈNE   IV. 

JQDELET,  un  chandelier  h  la  main  j  D.  JUAN, 
dans  l'alcove. 

JODELET. 

Mon  maître ,  Dieu  me  sauve  ! 
Ne  fiit  jamais  qu'un  tiaître  ;  il  s'en  est  en  allé  : 
Hëlas  !  j'en  ai  quasi  le  sang  tout  congelé. 
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(  Voyant  entrer  don  Louis  ,  (jui  ferme  ta  porte.  ) 
Eh  1  qui  l'eût  jamais  cm?...  Peste  !  il  ferme  la  porte. 

(  Il  met  le  chandelier  à  terre.  ), 
Que  deviendrai-je  donc  ? 

SCÈNE  V. 

JODELET,  a  LOUIS;  D.  JUAN,  dans  l'aicôve. 

D.   LOtJIS. 

Nous  pouvons  de  la  sorte, 
5ous  battre  tout  le  soûl ,  si  le  cœur  vous  en  dit. 

JODELET, 

Vous  me  pardcmnerez ,  je  n'ai  point  d'appétit 

D.   LOUIS. 

Que  difTérez-vous  donc  à  venger  votre  outrage?. 
Je  crains  votre  raison  moins  que  votre  courage. 
Vous  ne  me  dites  mot?  Eh  bien  !  qu'attendons-nous? 
Ah  I  vraiment,  si  j  élois  ofifensé  comme  vous, 
Je  vous  montrerois  bien  une  autre  impatience. 

JODELET,   à  part,  cherchant  doti  Juan. 
Mon  maître ,  assurément ,  n'a  point  de  conscience. 

D.    LOUIS. 

Que  diable  cherchez-vous  ? 

JODELET. 

Je  cJierche  ma  valeur. 
D.  L  o  €  I  s;. 
Après  avoir  tantôt  montré  tant  de  chaleur. 
Vous  êtes  maintenant ,  ce  me  semble ,  un  peu  licde  ; 
Mais  pour  \  ous  réchauffer  je  tiens  un  bon  remède. 
(  Il  met  l'épée  h  ia  main.  ) 
JODELET,  à  part. 
Ah  !  bon  Dieu  !  quelle  longue  épée  à  giboyer  ! 
Et  qui  peut  seulement  la  voir  sans  s'efiiayer  ? 
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D.   LOUIS. 

Don  Juan  est  poltron ,  ou  fait  semblant  de  l'être. 

jODEtET,  h  part. 
Le  Seigneur  soit  loué  I  je  viens  de  voir  mon  maître. 
Je  n'ai  plus  maintenant  (ju'à  faire  le  fougueux. 

(  Haut.  ) 
Ma  colère  est  tantôt  au  point  où  je  la  veux. 
Sitôt  qu'elle  y  sera ,  vous  verrez  faire  rage  ; 

(  Bas ,  h  don  Juan.  ) 
Ah  I  seigneur ,  sortez  donc  :  manquez-vous  de  courage  ? 

n.  JV  A'Sj  bas ,  à  Jocletet. 
Ya  donc,  pour  l'amuser,  te  battre  en  reculant. 
JODELET,  mettant  l'épée  à  la  main  ,  et  poussant  une 

estocade  sans  être  en  mesure. 
Dieu  veuille  être  avec  nous  ! 

D.  LOUIS. 

L'effort  est  vîoient  ! 
Yous  voua  battez  fort  bien. 

ÏODEÎ.ET, 

(  A  part.  ) 
Assez  bien.  Ah  !  que  n'ai-je 
Contre  les  coups  d'estoc  quelque  bon  sortilège  ! 

(  Haut.  )      (A  don  Juan.  )  {A  don  Louis.  ) 

Attendez..,  Ah  !  mon  maître  !...  Ahl  c'est  trop  me  presser  \ 
Mon  e'pée  est  faussée  ;  il  faut  la  redresser. 
N'avcz-vous  pas  tue'  mon  frère  sans  lumière  ? 

D.   LOUIS. 

Oui. 

JODELET. 

Pour  vous  témoigner  que  je  ne  vous  crains  guère , 
Je  ne  veux  point  avoir  d'avantage  sur  vous  ; 
Je.  veux,  sans  voir,  vous  battre ,  et  vous  rouer  de  coup». 
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[éteignant  la  c/iandclle.) 
Meurs  doue, chandelle,  meurs, et  nous  laisse  on  tciièbies. 

(^Bas ,  à  don  Juan.) 
F.t  vous ,  allez  finir  vos  passe-temps  funèbres. 

(A  part.) 
Pour  moi,  qui  suis  exact  en  ce  que  je  promets, 
Je  veux  être  pendu  si  l'on  m'y  prend  jamais. 
[Il  entre  dans  l'alcôve  '  don  Juan  prend  sa  place  ^  et 
se  bat  avec  don  Louis.) 

D.   LOUIS. 

C'est  dans  l'obscurité  qvie  la  liunière  est  belle  ; 
\'ous  ne  vous  battiez  pas  si  bien  à  la  chandelle, 
Et  vous  m'avez  blessé  ;  mais  je  m'en  vengerai. 

SGÉNE    VL 

D.  LOUIS,    D.  JUAN;    D.  FERNAND,  dehors; 
IODE  LE T,  dans  l'alcôve. 

p.  FERNAND,  dehors ,  appelant. 

BÉATRIX? 

D.  JUAN,  bas  y  aJodelet  dans  f  alcôve. 
Sors,  sors  vite,  ou  je  t'étranglerai  ! 
{Jodelet  sort  de  l'alcôve j  et  don  Juan  y  rentre.) 

SCÈNE   VIL 

JODELET,  D.  FERNAND,  D.  LOUIS,  BÉAlRIX, 
arrivant  une  cliandelie  h  ta  main;  D.  JUAN, 
dans  l'alcôve. 

D.    it  EUN  AN  D,   t'/j/rp. 

Qu'est-CECi,  mes  amis? 

J  ODE  LE  T. 

Je  ven^e  mon  offense. 

Tliéâlre.   Corn,  en  %ct!.    I.  g 
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D.   LOUIS. 

On  m'a  tire  du  sang  ;  j'en  veux  tirer  vengeance. 

n.   FER  NASD. 

Est-ce  d'nne  estocade ,  ou  d'un  estramaçon  ? 

j  on  ELET  ,  a  part. 
L'un  et  l'autre ,  ma  foi  !  n'est  pas  de  ma  façon. 

D.   FER  N  AND. 

Montrez -moi Vous  avez  la  main  im  peu  coupée. 

JODELET,   a  part. 
La  sale  vision  que  de  voir  une  épée  ! 
D.  FERNAND,  prenant  la  chandelle  qui  est  a  terre, 
et  la  méfiant  à  la  place  de  celle  de  Béatrix  (jui  est 
nlltiméc. 
Allons,  mes  chers  amis,  battez-vous  hardiment  ; 
(  Béatrix  sort ,  en  criant  d'effroi.  ) 

SCÈNE    y III. 

JODELET,    D.   FERNAND,    D.  LOUIS,    D.   JUAN 

dans  l'alcôve. 

D.  FERNAND. 

Je  ne  parois  ici  pour  la  paix  nullement. 
L'un  de  qui  l'honnevu'  souffre  est  pour  êire  mon  gendre  j 
Et  l'autre  est  mon  parent  qui  voit  son  sang  répandre  : 
Battez-vous  donc ,  amis ,  et  bien  fort  ;  vous  serez 
Bien  pi  utôt  anime's  par  moi ,  que  sépares. 

D.   LOUIS. 

Yotre  conseil  est  trop  d'un  homme  de  coiavigc , 
Pour  n'être  pas  suivi. 

JODELET,  h  pari. 

De  tout  mon  cœur  j'enrage  ! 
AUl  le  yic'chant  vieillard,  qui  conseille  un  duell 
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T).  I,  o  u  i  S  ,  .1  Je  de  tel, 
La  colère  me  reiul  insolent  et  cruel. 
J'ai  trompé  votre  sœur ,  j'ai  tué  votre  frère  ; 
Je  le  ferois  encor  si  je  l'avois  à  faire  : 
Il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  tuer  aussi. 

D.  JUAN,  sortant  de  l'alcôve^  à  don  Louis. 
Vous  ne  connoissez  pas  don  Juan  :  le  voici. 
Vous  trompâtes  ma  sœur,  vous  tuâtes  mon  frère  ; 
Mais  bientôt  votre  mort  s'en  vn  me  satisfaire. 
C'est  au  vrai  don  Juan  qu'appartient  seuleir.eut 
De  venger  son  honneur  oifensé  doublement. 

D.    LOUIS. 

Quel  est  donc  de  vous  deux  don  Juan  ? 

D.  JUAN. 

C'est  moi  même. 
D.  LOUIS,  montrant  Jodetet. 
Et  lui? 

JODELET. 

Je  ne  le  suis  qu'en  cas  de  stratagème. 

D.  JUAN. 

Oui ,  je  suis  don  Juan  qui  vient  de  vous  blesser. 
Si  je  l'ai  fait  sans  voir,  vous  pouvez  bien  penser 
Qu'à  moi  venger  ma  honte  est  chose  fort  aisée, 
Maintenant  que  je  vois  celui  qui  l'a  causée; 
Tandis  que  mon  esprit  a  seulement  douté, 
J'ai  voulu  m'éclaircir,  et  n'ai  rien  attenté  : 
Sous  le  nom  d'un  valet  j'ai  souffert  mon  offense , 
Tandis  qu'un  seul  soupçon  m'en  demandoit  vengeance. 
Tous  qui  me  l'avez  fcsitc,  et  l'osez  déclarer. 
Vous  me  croyez  peut-être  un  homme  à  l'endurer  ? 
Je  n'ai ,  pour  le  savoir  de  science  ccrt.jinc  , 
Oublié  jusqu'ici  ni  finesse  ni  peine. 
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Knfin  mon  déshonneur  ne  m'esl  que  tiop  connu. 

Vous  savez,  don  Louis,  à  quoi  je  suis  tenu  : 

Pour  mon  sang  répandu  j'ai  répandu  du  \ôixc  ; 

Mais  deux  autres  sujetls  m'en  demandent  bien  d'autre. 

Je  ne  puis  vivre  heureux  sans  vous  faire  mourir. 

Pour  cela  seulement  j'ai  dû  me  découvrir. 

Je  suis  donc  don  Juan.  Que  personne  n'en  doute, 

D.  touis. 
Croyez-vous  Ji  ce  nom  que  plus  on  vous  redoute  ? 

D.   JUAN. 

Et  croyez-vous  aussi  me  donner  le  trépas? 
Vous  ne  tuez  qu'alors  que  l'on  ne  vous  voit  pas. 
Mais  puisque  je  vous  vois ,  qui  vous  pourra  ,  barbare  ! 
(jarantir  de  la  mort  que  ma  main  vous  prépare  ? 
<^uand  je  vous  aurois  tous  ici  pour  ennemis , 
Je  veux  qu'on  tienne  ici  tout  ce  qu'on  a  promis  : 
L'on  m'a  promis  ma  sœur ,  il  faut  qu'on  l'efTeclue. 
Je  lui  dois  votre  mort  ;  il  faut  que  je  vous  tue. 
Voyez  si  don  Juan  tient  bien  ce  qu'il  promet  ; 
Soit  qu'il  paroisse  en  maître ,  ou  se  cache  en  valet. 
Don  Fcrnand ,  tenez  donc  la  parole  donnée. . . . 
Commandez  que  ma  sœur  me  soit  vite  amenée.... 
Et  vous ,  le  plus  mortel  de  tous  mes  ennemis , 
Battez-vous  contre  moi  j  vous  me  l'avez  promis. 

D.  FERNAKD. 

Ah  !  seigneur  don  Juan  ,  un  peu  de  patience. 

D.  j  u  AU. 
Pour  en  avoir  eu  trop,  j'ai  manqué  ma  vengcaïKC. 

D.    FEHN  A]ND. 

Pourquoi  vous  êtcs-vous  déguisé  parmi  nous? 

D.  JUAS. 

J'étois  jaloux. 
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D.   FEBS  ASn 

De  qui  ? 

D.  JUAN. 

De  lui. 

D.   tODlS. 

De  moi  ? 

D.   JtfAN. 

De  VOUS- 
Ue  vous  ai  vu  sortir  du  balcon  d'Isabelle. 

D.  LOUIS. 

Vous  m'en  vîtes  sortir? 

D.   JUAN. 

Vous-même ,  et  puis  chez,  elle 
Je  vous  ai  vu  caché.  Mais  ces  jaloux  soupçons 
Ne  ralentirent  point  mon  feu  de  leurs  glaçms  ; 
Au  contraire  il  s'accrut  avecque  violence  : 
Lors  je  me  de'guisai ,  je  gardai  le  silence , 
Et  ne  fus  pas  lon<^-temps  sans  rencontrer  en  vous 
Un  rival  dont.j'avois  sujet  d'être  jaloux  : 
Vous  n'excitiez  alors  que  ma  simple  colère. 
Je  n'eusse  jamais  cru  que  la  mort  de  mon  frère 
Dût  se  trouver  encore  un  coup  de  voire  main  : 
Je  vous  croyois  coqviet,  et  non  pas  iidnimain. 
Enfin ,  j'ai  su  depuis  qu'une  Uiortcile  ofiense 
Me  devoit  coulre  vous  porter  à  la  vengeance  ; 
J'ai  cru  que  vous  étiez  coupable  envers  ma  sœur; 
J'ai  cru  que  vous  étiez  son  làclie  ravisseur  : 
Lors  par  ressentiment ,  plus  C[ue  par  jalousie , 
La  fureia-  contre  vous  m'avoit  l'ànîe  saisie  : 
3'ai  bientôt  préféré,  pour  vous  priver  du  jour. 
Les  soins  de  mon  honneur  à  ceux  de  mou  amour. 

9- 
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Quand  on  souffre  en  l'honneur,  l'amour  ne  touclic  guère. 
Maintenant  que  je  vols  que  de  mou  pauvre  iVvc, 
Que  vous  avez  tué  la  nuit  trop  lâcliement , 
Vous  m'osez  reproclicr  la  mort  insuiemmeut, 
Que  poru-  vous  contre  moi  le  ciel  avec  la  terre , 
Et  tout  le  genre  lîumain  me  déclarent  la  guene. 
Malgré  le  ciel,  la  terre,  et  tout  le  genre  Imnjain , 
Il  faut  que  vous  mouriez  aujourd'hui  de  ma  maiu. 

D.   LOUIS. 

Ceux  qui  me  connoîtront  sauront  bien  que  la  cjainle 
N'est  pas  ce  qui  me  fait  approuver  votre  plainte: 
Quand  vous  me  reprochez  que  votre  frère  est  nioit, 
I-a  raison  est  pour  vous,  et  moi  j'ai  toujours  tort  ; 
Mais  je  devrois  plutôt  être ,  par  cette  offense , 
Un  objet  de  pitié  qu'un  objet  de  vengeance. 
Hélas  !  je  le  tuai  ;  mais  comment  et  pourquoi  ? 
Et,  quand  je  le  sus  mort,  qui  pleura  plus  que  moi? 
Il  m'attaqua  la  nuit,  et  moi,  sans  le  connoître, 
Je  CI  us ,  l'ayant  tué ,  n'avoir  tué  qu'un  traître. 
Malheureux  que  je  suis  I  j'avois  tué,  sans  \  oir , 
I.e  plus  intime  ami  que  je  croyois  avoir: 
Oui,  je  l'ahnois  autant  qu'on  peut  aimer  un  autre. 
Puisqu'il  fut  mon  ami ,  pour  devenir  le  vôtre  , 
Je  dounerois  mon  sang ,  je  donnerois  mon  cœur  ; 
Et  ce  discours  n'est  pas  un  effet  de  ma  peur, 

D.  JUAN. 

Outre  qu'un  généreux  facilement  pardonne , 
Cette  seule  raison  sans  doute  est  assez  bmme. 
Je  veux  que  vous  l'ayez  tué  sans  y  penser, 
Et  que  vous  n'ayez  eu  dessein  de  m'offenser. 
Mais  vous  ne  vous  lavez  ici  que  d'une  ofi'ensc, 
Et  ma  sœur  contre  vous  me  demande  vengeance  ; 
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Et.  puisque  son  honneur  à  mon  honneur  est  joinl, 
Je  serai  sans  honneur  si  ma  sœur  n'en  a  poinL 
Jin  l'humeur  où  je  suis,  je  n'ai  pas  grande  envie. 
Si  vous  m'utez  l'honneur,  de  vous  laisser  la  vie. 

D.   LOUIS. 

Je  pourrois  bien  encore ,  épousant  votre  sœur, 
Et  vous  rendre  content  et  vous  rendre  l'honneur: 
Vous  n'auriez  plus  sujet  d  en  vouloir  à  ma  vie  , 
Et  je  n'en  aurois  plus  de  vous  porter  envie, 
Quoique  je  visi;e  à  vous,  avec  tous  ses  appas, 
Ceile  que  j  aimai  bien ,  mais  qui  ne  m'aima  pas. .. 
(rest  de  vous  que  je  parle ,  ô  trop  sage  Isabelle  ! 
(^ui  ne  fûtes  jamais  envers  moi  que  ciuelle... 
Don  Juan ,  quittez  donc  tous  vos  jaloux  soupçons  ; 
Que  le  feu  de  l'amour  en  fonde  les  glaçons  : 
Ne  soyez  plus  atteint  de  cette  frénésie, 
Ni  moi,  l'objet  fâcheux  de  cette  jalousie. 
Il  est  vrai ,  Béatrix  m'a  deux  fois  introduit 
Dans  sa  chambre  le  jour,  dans  son  balcon  la  nuit; 
Mais,  sur  ma  foi  I  bien  loin  d  être  de  la  partie, 
De  me  l'avoir  promis  ou  d'en  être  avertie, 
Sitôt  qu'elle  le  sut,  elle  l'en  querella , 
Et  Béatrix  pensa  s'en  aller  pour  cela. 

D.   FER  s  AND. 

Mon  neveu  ne  dit  rien  qui  ne  soit  véri!»ble, 
Et  si,  cher  don  Juan ,  9on$  êtes  raisonnable, 
Vous  ne  fermerez  plus  l'oreille  à  la  raison. 
Chassons  donc  le  tumulte  hors  de  ctttc  maison, 
Va  faisons-y  rentrer  la  joie  et  Ihyménfie... 

Cà ,  vite  que  Lucrcce  ici  soir  amenée, 

Et  ma  fille  l!;al>€lle...  A!i  !  je  les  vois  v(-nir... 


io4  JODELET. 

SCÈNE    IX. 

JODEI,ET,  D.   JUAN,  IS^BFXLH,   D.  FKRNAlSD, 
LUCRÉCR,   D.  LOUIS,  BKATRIX. 

D.  F  E  r,  N  A  iV  D, 

Venfz  ,  venez  tâclirr  de  les  bien  réunir. 
Que  je  devrai  d'encens  à  la  bonté  divine, 
Puisfju'clle  fait  finir  cette  guerre  intestine  1 

(A  don  Juan  el  don  Loui.s.) 
Que  je  me  sens  heureux !...  Et  vous,  mes  chers  enfants, 
Tant  pour  votre  repos  que  celui  de  mes  ans , 
Devenez  bons  amis ,  embrassez-vous  ensemble , 
Bt  qu'une  bonne  paix  à  jamais  vous  assemble. 

D.   JUAN, 

Je  ne  résiste  plus  ;  je  suis  votre  conseil. 

D.   LOUIS. 

Le  plaisir  que  j'en  sens  n'eut  jamais  de  pareil. 

LUCniCE. 
Orna  chère  Isabelle  ! 

ISABELLE. 

O  ma  chère  Lucrèce  ! 

LUCRÈCE. 

Que  nous  avons  de  joie  après  tant  de  tristesse! 

Eh  bien  !  avois-je  tort,  lorsque  vous  vous  plaigniez, 

D'assurer  qu'il  n'étoit  pas  tel  que  vous  disiez  .' 

JODELET. 

Je  n'ai  donc  qu'à  quitter  mon  habit  de  parade, 
Puisque  je  ne  suis  plus  don  Juan  d  Alvarade. 

D.  JUAN. 

Kon  ,  non  ,  cher  Jodelet ,  gardez  tous  vos  bijoux  : 
Ils  vous  pai'ent  trop  bien  pour  n'être  pas  h  vous 
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B.  lOUls^  ri  don  Juan,  lui  pi^ésentaut  liabcile. 
Vous ,  dont  l'amitié  m'est  un  don  inestimable, 
Recevez  de  ma  moin  cette  fille  adorable. 

D.  j  u  A  N. 

Vous  que  je  haïssois  tantôt  de  tout  mon  cœur, 
Sachez  que  je  suis  vôtre ,  aussi-bien  que  ma  sœur. 

D.   FEnHAND. 

Allons,  mes  thers  enfants,  finir  celte  journée, 
Par  l'accomplissement  de  ce  double  hyméne'e, 

J  ODELET. 

Ma  foi  !  vous  n'êtes  pas  encore  où  vous  pensez. 
Et  les  discords  ici  ne  sont  pas  tous  passe's. 
Il  me  faut  un  portrait  qu.e  relient  Isabelle , 
Qui  pend  à  deux  rubans  au  fond  de  sa  ruelle  : 
Moi  qui  ne  sais  si  c'est  ou  pour  bien  ou  pour  mal , 
Qu'elle  garde  un  portrait ,  perdant  l'original , 
Je  veux  qu'on  me  le  rende ,  ou  bien  la  comédie , 
Par  moi  don  Jodelet ,  deviendra  trage'die. 
Oui,  je  la  veux  avoir,  cette  idole  de  prix, 
Poux  en  favoriser  ma  chère  Be'atrix. 


FIN    D£   JOl;£LET. 


DON  JAPHET 

D'ARMÉNIE, 

COMÉDIE, 
PAR    SCARRON, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  en  iG53. 


PERSONNAGES 

Don  Japheï  d'Arménie,  fou  de  Tenipcreur  Charles- 
Quint. 

FouCARAL,  laquais  de  don  Japhet. 

D.  Alpho?«se  Enriquez,  ou  Roc  Zurducaci,  cavalier, 
ainoureux  de  Léonoré. 

BIarc-Antoine,  ou  Pascal  Zapatéro,  valet  de  dori 
Alphonse. 

Le  Commandeur  de  Consuègre, 

LÉONORE,  nièce  du  Conunandeur. 

Marine,  sa  servante. 

Elvxre  ,  sœur  de  don  Alphonse. 

D.  Alvare  ,  amoureux  d'Elvire. 

Rodrigue,  ^entilhoirmie  du  Commandeur. 

Le  Bailii  d'Orgas. 

Jean  Vincent  ,  laboureur  d'Orgas. 

Pedro,  faisant  le  personnage  de  harangueur  et  celui  d© 
courrier, 

ToRRiBio  PûNCiL,  gredin. 

LlORENTE  RiBEROs,  grediu. 


La  scène  est  dans  Orgas  jusqu'au  troisième  acte,  qu'elle 
passe  dans  Consuègre  en  Espagne. 


DON  JAPHET 

D'ARMÉNIE, 

COMÉDIE. 

ACTE    PREMIER. 

(Le  théâtre  représente   une  place   du  village 

d'Org-as.  ) 


SCÈNE    ï. 

D.  ALPHONSE  EPJRIQUEZ,  MAJIÇ-ANTOINE. 
J_ja  résolution  est  t0Wt»li-f3it  étrsoge, 

D,  ALPHOHSE. 
Si  JVIarc^Antoine  m'aime,  il  faut  biçD  qu'il  s'j  rangea 

MA  nC-ANTOJPIE, 

Moi ,  je  n'approuve  point  ce  bas  attachement, 
Et  n'attends  rien  de  bon  de  ce  déguisement. 
Encor  si  vous  vovdiez  seulement  me  permettre 
D'envoyer  à  Madrid  le  moindre  mot  de  lettre, 
Votre  mère  seroit  moins  en  peine  de  vous  : 
Elle  croit  que  son  fils,  de  sa  nitce  l'époux, 
A  trouvé  dans  Séville,  eu  don  Sanche  son  frère, 
Vn  oncle,  un  bienfaiteur,  et  comme  un  nouveau  père  ; 
Xhéâtre,  Com.  en  vert.   |«  >0 


no  DON  JAPIUrr  DARMENIi:. 

Et  que,  riche  seigneur,  de  seij^ncur  indigent, 
Vous  avez  de  son  frère  et  la  fille  et  l'arcjent. 
flepiîndant  dans  Orgns  un  malheureux  village, 
l'-mporlc  des  désirs  d'un  homme  de  votre  ûge , 
Sans  songer  qu'à  Scville  un  grand  Lien  vous  attend. 
Vous  suivez  en  aveugle  un  bel  œil  qui  vous  prend. 
La  villageoise  est  belle  et  jeune,  je  l'avoue  ; 
Don  Alphonse  en  passant  peut  la  coucher  en  joue, 
Et  s'il  la  peut  blesser ,  bon  !  c'est  autant  de  pris  ; 
Mais  ctrc  avec  fureur  de  son  amour  épris , 
Et  pour  elle  oublier  son  devoir,  sa  naissance, 
C'est  en  quoi  je  vous  dois  manquer  de  complaisance. 
Et  connoissez-vous  bien  ce  révérend  seigneur , 
A  qui  vous  vous  voulez  donner  pour  serviteur  ? 

D.    ALPHONSE. 

(lo'.t  un  homme  bien  riche ,  à  ce  qiie  j'entends  dire. 

MAUC-Al'îTOINE. 

Et  de  qui  le  métier  n'est  que  de  faire  rire. 

D.   ALPHONSE. 

Tant  mieux. 

MAnC-ANTOINE. 

Mais  il  est  fott  de  plus. 

D.   ALPHONSE. 

Encore  mieux  ; 
J'auiai  mon  passe-  temps  d'un  fou  facétieux. 

MARC- ANTOINE. 

J(!  ir.'en  vais  vous  en  dire  et  l'histoire  et  ki  vie. 
Il  se  fait  appeler  doji  Japhct  d'Arménie, 
A'cnu  de  père  en  fils  du  puîné  de  JXoé  : 
Voilà  le  maître  à  qui  vous  vous  êtes  loué. 
Alors  que  Charles-Quint  passa  par  son  village, 
On  mena  devant  lui  ce  sage  personiuige  : 


AC  ;■::[,  se È?^E  î.  m 

Il  le  trouva  plaisant  ;  il  lui  dorina  du  bien , 

I,ui  fit  suivre  la  cour  ;  et  presque  en  moins  de  rien , 

Lp  drôle  a  si  bien  fait,  par  son  humeur  plaisante. 

Qu'il  i)0ssèdc  aujourd  liui  cinq  mille  ccus  de  jcnte. 

César  ayant  quitté  l'Espagne ,  il  a  voulu 

Paroître  eu  son  village,  où  faisant  l'absolu, 

(  Car  il  est  glorieux  )  son  bien  et  sa  marotte 

Ont  si  mal  réussi  chez  le  compatriote , 

Que,  couru  des  enfants,  des  autres  maltraité, 

Et  de  fréquents  affronts  tous  les  jours  irrité, 

Comme  dans  son  pays  on  n'est  jamais  prophète, 

Il  en  est  à  la  fin  délogo  sans  trompette, 

Et  s'est  depuis  huit  jours  retiré  dans  Orgas, 

Ou  l'on  l'a  bien  reçu,  ne  le  connoissant  pas. 

En  peu  de  mots  voilh  quel  est  le  personnage.   - 

D.    ALPHONSE. 

Tout  ce  que  tu  dis  Ih  me  donne  du  couiage. 

MARC- ANTOINE. 

Je  l'aperçois  venir,  et  le  bailli  du  bourç, 

Qui  le  rroit ,  sot  qu'il  est ,  un  des  grands  de  la  cour. 

D.   ALPHONSE. 

Eloignons-nous. 

(  Don  Alphonse  et  Marc-uinloine  soiient.  ) 

SCÈNE    II. 

D.  JAPHET  D'ARMÉNIE,  LE  BAILLI  DOIUiAS, 
FOUCARAL. 

D.   JAPHET. 

Bailli,  votre  fortune  est  i;iande, 
Puisque  vous  m'avez  plu. 

le   bA  ILM. 

Le  bon  Di»u  \ous  io  rende! 


lia  DON  lAPHET   D'ARM  E-ME. 

D.   JAPHET. 

Peut-être  ignorez-vous  eucore  qui  je  suis  ; 
Je  veu,x  vous  l'expliquer  autant  que  je  le  puis, 
Car  la  chose  n'est  pas  fort  aisée  à  comprendre. 
Du  bon  père  Noe'  j'ai  l'honneur  de  descendre', 
Noé,  qui  sur  les  eaux  fit  flotter  sa  maison, 
Quand  tout  le  genre  humain  but  plus  que  de  raison. 
Vous  voyez  qu'il  n'est  rien  de  plus  net  que  ma  race , 
Et  qu'un  cristal  auprès  paroîtroit  plein  de  crasse. 
C'est  de  son  second  fils  que  je  suis  dérivé  : 
Son  sang  de  père  en  iiis  jusqu'à  moi  conservé, 
Me  rend  en  ce  bas  monde  à  moi  seul  comparable. 
L'empereur  Charles- Quint,  ce  he'ros  redoutable, 
Mon  cousin  au  deux  mille  huitantième  degré, 
Trouvant  avec  raison  mon  esprit  à  son  gré , 
JM'a  promené  long-temps  par  les  vUles  d'Espagne , 
Et  depuis  m'a  prié  de  quitter  la  campagne , 
Parce  que  deux  soleils  en  un  lieu  trop  étroit , 
Rendoient  trop  excessif  le  contraire  du  froid. 
La  façon  de  parler  est  obscure  au  village  : 
Entendez-vous ,  bailli ,  mon  sublime  langage  ? 

jLE  bAilli. 
Monsieur,  je  n'entends  pas  la  langue  de  la  cour. 

D.   JAPHET. 

Vous  ne  m'entendez  pas  ?  je  vous  aime  autant  sourd  ; 
Car  assez  rarement  mon  discours  j  humanise. 
Mais  pour  vous  aujourd'hui  je  démétaphorise, 
(  Démétaphoriser ,  c'est  parler  bassement  ) 
Si  mon  discours  pour  vous  n'est  que  de  l'allemand, 
Vous  aurez  avec  moi  disette  de  loqucle. 
L'empereur  donc  de  qui  je  suis  le  parallèle.,., 
M'entccdcz-vous,  baiili  ? 
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LE  BAILII. 

NennL 

I..   JAPHET. 

Le  parangon,... 

t  E  B  A  1 1  L  I. 


Encore  moins. 


D.  JAPHET, 

(  A  part.  ) 

Comment  ! Altérer  ni«>ri  jargon, 

Ce  seroit  déroger  à  ma  noblesse  antique  : 

Tâchons  pourtant  d'user  de  quelque  terme  obliipic  , 

Pour  nous  accommoder  à  cet  homme  des  champs. 

(  Haut.  ) 
Cbarles-Quint  donc  mon  cher  parent  en  peu  de  lemps , 
M'ayant  mis  à  mon  aise,  en  prince  de  Cocagne, 
Et  tout-à-fait  exclu  des  hôpitaux  d'Espagne  ; 
(  Car,  baiUi,  dussiez- vous  cent  fois  en  enrager, 
3*ai  six  mille  ducats  tous  les  ans  à  manger  :  ) 
Le  cacique  Uriquis  et  sa  tille  Azatèque , 
L'un  et  l'autre  natifs  de  Chicuchiquizèque , 
Etant  venus  en  cour  pour  se  dépayser , 
L'empereur ,  mon  cousin ,  me  força  d'épouser 
Cette  jeune  Indienne ,  un  peu  courte  et  camarde , 
Mais  poiu'tant  agréable  en  son  humeur  Ijagarde, 
A  mes  noces  le  grand  César  rien  n'oublia , 
Et  fit  le  bon  parent,  même  il  trépudia.... 
Entendez-vous  le  mot  trépudier,  compère? 

LE  BAII.1,1. 

Kon,  par  ma  fui  !  monsieur, 

D.   J  APHET. 

C  est  danser  en  vulgaue. 

lO. 


ii4  DON  JAPHET  D'ARMKNIE. 

Enfin ,  en  équipage  à  ma  grandeur  égal , 

Mon  train,  moitié  sur  mule,  et  moitié  sur  clieval, 

^Dans  mon  pays  natal  je  menai  ma  famille, 

C'est-à-dire  Uriquis  et  ma  femme  sa  fille. 

Arrivé  dans  mon  bourg ,  qu'on  nomme  Almodobaj , 

Mon  Leau-père  Uriqviis  y  devint  gras  à  lard , 

Et  prit  goût  en  nos  vins.  Ma  compagne  de  couclie 

Fut,  comme  son  papa ,  fort  sujette  à  sa  bouche  : 

Enfin ,  elle  mourut  d'un  excès  de  melon , 

Et  son  père  Uriquis  d'un  ulcère  au  talon. 

De  ce  beau-père  éteint ,  de  cette  femme  éteinte , 

Il  ne  me  resta  pas  la  moindre  plume  peinte , 

Le  moindre  guenuchon,  le  moindre  perroquet, 

Tout  leur  Jjien  du  Péiou  n'étant  que  du  caquet. 

Les  gens  dAlmodobar  h.  leur  dam  me  déplurent; 

Vous  pouvez  bien  penser  que  punis  ils  en  f.uent , 

Et  bientôt;  car  prenant  ma  résolutioii , 

J'ai  choisi  dans  Orgas  mon  habitation , 

Où  je  vais  faire  un  train  digne  de  mon  mérite. 

BaiUi,  clierchez-moi  donc  des  serviteurs  d'élite  , 

Nobles,  bien  faits,  adroits,  sobres,  et  parlant  peu. 

LE  BAILLI. 

Je  vous  en  ai  déjà  trouvé  six. 

T).   .1  APHET. 

C'est  bien  peu. 

F  O  U  C  A  R  A  L. 

(^est  plus  qu'il  ne  vous  laul. 

D.   JAPHET. 

Il  me  faudra  si.\  j'ages, 
Sans  les  valets  de  pied  qui  recevront  des  gages. 

LE   B  AILLI. 

On  vous  u-ouvera  tout. 
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0.   JAPIIET. 

Comment  est  ^  otre  iu)ia  ' 

LE  BAILLI. 

Je  m'appelle  Alonzo-Gil-Blas-Pédvo-Raitjon. 

D.   J  A  P  H  E  T. 

Tant  de  noms  de  buptôme  ? 

LE   BAILLI. 

Autant. 

D.    JAPHET. 

]Mou  eher  compère. 
On  vous  soupçonnera  d  avoir  eu  plus  d'uji  père. 

LE   BAILLI. 

Vous  ferai-je  venir  vos  valets  ? 

D.  JAPHET. 

Prompteinent. 

(  Le  laiUi  sort.  ) 

SCÈNE   IIL 

D.  JAPHET,  FOUGARAL. 

D.   JAPHET. 

FouCABAL,  ce  bailli  me  plaît  extr*'mfmejît. 


ii6  DON  JAPHET  D'ARMÉNIE. 

SCÈKE    lY. 

TORRIBIO  PONCIL  ,  PASCAL  ZAPATÉRO  ou 
MARC-ANTOINE  ,  LLORENTE  RIBEROS  , 
D.  ROC  ZURDUCACI  ou  ALPHONSE  ENRI- 
QUEZ,  D.  JAPHET,  FOUCARAL,  LE  BAILLL 

LE  BAILLI,  ('.  don  Japhtl. 
Je  vous  amène  ici  la  fleur  de  la  contrée. 

D.   J  APHET. 

Qu'ils  me  fassent  savant  de  leurs  noms  dès  l'entrée. 

(Les  quatre  valets,  dont  deux  sont  fort  mal  vêtus  ^ 
savoir  :  Torribio  Poncil  et  Llorente  Riberos  disent, 
tous  a  la  fois  ,  leurs  noins^  d'un  ton  fort  éloigné  de 
celui  de  don  Japhet.  ) 

TORRIBIO  PONCIL. 

Torribio  Poncil. 

MAllC-ANTOINE. 

Pascal  Zapatéro.  .  ip  , ,    , 

'^  (Lnsetnole.) 

LLOr.ENTE   RIBEnOS. 

Llorente  Pviberos. 

D.   ALPHONSE. 

Don  Roc  Zurducaci. 

D.   JAPHET. 

Comment  !  tous  à  la  fois? 
Parlez  séparément ,  et  modérez  vos  voix. 

{A  TorriliioToncH.) 
Toij  parle  et  dis  ton  nom,  jeune  lionune  au  nez.  de  cabre. 

TORBIBIO   POSCIL. 

Torribio  Poncil. 

D.   JAPHET. 

Ton  pays  l 


Acte  i,  scène  iv.  hj 

TOnn  tBIO  PONCIL. 

La  Calabre. 

D.  JAPHET. 
(.'/  Liorenle  lliberos.') 
Maudit  pays.  Et  toi  ? 

LLOUKiSTE   RIBEROS. 

Lloreute  Riberos. 

D.   J  APHET. 

Ton  pays  ? 

LLO  RENTE  RIBEP.  OS. 

Portugal. 

D.   J  APHET. 

De  quel  lieu  ? 

ILOr.  ENTE   RIBEROS. 

De  Mîros. 

MARC-ANTOINE. 

Pascal  Zapate'ro. 

D.   J  APHET, 

Ton  pays  ? 

MARC-ANTOINE. 

AUobroge. 

D.  J  A  P  H  E  T. 

Attends  une  autre  fois  qu'un  maître  t'interroge  ; 
Et  ton  pays  natal ,  quel  est-il? 

MAR  C-ANTOINE. 

Annecî. 

D.   J  APHET. 

[A  don  Alphonse.) 
Aie!  aux  autres.  Et  loi? 

D.  ALPHONSE  ENRJQUE7. 

Don  Roc  Ziuducaci. 


ii8  DON  JAPHET  DARMi^NIE. 

D.  JAPHIT. 

Biscaïen  ?. 

D.  ALPHONSE, 

Nou ,  monsieur ,  je  suis  de  la  Galice. 

D.  JAPHEX. 

JTu  parois  grand  fripon. 

D.   ALPHONSE.' 

Fort  à  votre  servica; 

D.  JAPHET. 

ïorribîo  Poucil  est  un  nom  apostat  : 

Changeant  Ponci!  en  Ponce,  à  mon  majordomat 

Il  pourra  parvenir;  mais,  avant  toute  chose, 

11  faut,  au  nom  de  Ponce,  ajouter  don,  pour  cause. 

Llorenle  Riberos  aura  nom  Ribera  ; 

Pascal  Zapatero,  don  Pascal  Zapata. 

Ils  prendront  tous  le  don,  comme  ïe  majordome. 

Et  seront  dans  deux  ans  des  plus  grands  du  roj  aiane. 

'Quant  au  Galicien  don  Roc  Zurducaci , 

Je  lui  donne  congé  de  s'appeler  ainsi  : 

Auroit-il  bien  l'esprit  d'être  mon  secrétaire? 

D,  ALPHONSE. 

Jeune  comme  je  suis,  monsieur,  je  sais  tout  faire; 
Je  rase ,  je  blanchis ,  je  couds,  je  sais  saigner; 
Je  sais  noircir  le  poil ,  le  couper ,  le  peigner  ; 
Je  travaille  en  parfums,  je  sais  la  médecine; 
J'entends  bien  les  procès,  et  fais  bien  la  cuisine  ; 
Je  suis  grand  spadassin,  excellent  ëciiyer, 
Fort  entendu  chasseur,  et  parfait  jardinier  : 
J'écris  françois,  gothique,  italien,  tudesque  ; 
J'écris  en  héroïque  aussi-bien  qu'en  burlesque; 
Je  fais  des  impromptus,  rondeaux  et  bouts-rimés  : 
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Bref,  je  suis  bel-esprit,  et  des  plus  reuomniés  ; 
Regardez  si  je  suis  digne  d'être  des  vôtres. 

tl.  JAPHET. 

Kt  plus  que  diguf.  Holà  !  je  casse  tous  les  autres  ; 
Car  lui  seijl  me  suffit ,  avec  mon  Foucaral. 

(1  orribio  i'oncil  et  Lforente  Riberos  sorlent.) 

.    SCÈNE  V. 

M\RC-A.N10INE,  D.  ALPHONSE,  D.  JAPllET,  LE 
BAII.LI ,  FOUCARAL. 

D.    ALPHONSE. 

Monsieur,  je  ne  vais  point  sans  mon  ami  Pascal. 
D.  JATHET,  a  ï'oHcaial. 

[A  dun  Atpltoiiic.) 
Qu'il  soit  mis  9ur  1  état.  Pourquoi  cette  soutane? 
r.tps-vous  in  sacris ,  Id  est  anti-profane? 
htes-vous  médecin?  Étes-vous  avocat? 

D.   ALPHONSE. 

Monsieur,  je  suis  pourvu  d'un  boE  canouirat. 

B.   J  A  P  H  E  X. 

De  Rome  j'obtiendrai,  par  grâce  singulière, 
Que  vous  puissiez  aller  vêtu  d'antre  manière  ; 
Lfc  pipe  mon  cousin  ne  m'en  peut  n'Kiser: 
Quittez  donc  la  soutane,  ou  l'achevez  d'user... 
Zurducaci? 

D.    ALPHONSE. 

Seigneur. 

D.  JAPHET. 

N'étant  que  secrétaire 
I^'  dou  k  voue  nom  n'est  pas  fort  nécessaire. 
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D.   ALPHONSE. 

Je  le  roiranclicrai. 

D.   JAPHET. 

Zurducaci  ? 

]).   ALPHONSE. 

Seigneur. 

U.   ;  A  P  H  E  T. 

Don  Pascitl  Zapaia  sera  mon  contrôleur; 

Kt  vous,  /uiduoaci,  vous  choisirez  mes  pages. 

D.   ALPHONSE. 

C'est  à  ujoi  trop  d'honneur. 

D.   JAPHET. 

Choisissez-les  bien  sages. 


I'  o  L  c  A  r,  A  h. 


Et  bien  galeux  aussi. 


».   J  A  PU  ET. 

Faquin  de  Foucaral  ! 
Épargnez  le  pri^cbain  ,  sans  en  dire  de  mal. 

{A  part.) 
Depuis  deux  ou  trois  mois  j'ai  la  tête  pesante  j 
Je  m'en  vais  exercer  ma  vertu  carminante 
Pans  les  lieux  d'alentour...  Que  l'on  m'attende  ici... 
foucaral  ? 

p  o  u  c  A  ÎV  A  L, 

On  y  va, 

(0.  Japhel ,  le  hailli  etFoi!cara,l  sortent.) 
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SCÈNE  VI. 

MARC-ANTOINE,  D.  ALPHONSE. 

MAnC-ANTOIlNE. 

Nous  voilà,  Dieu  merci, 
Enrôle's  dans  le  train  de  Japhet  d'Arménie, 
Ou  plutôt  nous  voilh  gradues  en  folie. 
Madame  votre  mère. . . 

D.  ALPHONSE. 

A  h  !  ne  me  dis  plus  rien. 
Je  pouiTois  faire  mieux ,  et  je  le  sais  fort  bien  ; 
Et,  pour  toi,  tu  feras  sagement  de  te  taire: 
Ou  retomne  à  Madrid ,  ou  bien  me  laisse  faire... 
Mais  j'aperçois  venir  celle  qui  m'a  charmé. 
Vis-tu  jamais  un  corps  par  le  ciel  mieux  formé? 
Et  si  je  te  disois  qu'un  esprit  admirable 
Anime  ce  beau  corps ,  te  serois-je  croyable? 

MAI»  C-A  N  T  O  I N  E. 

Fon ,  par  ma  foi  !  monsieur. 

D.  ALPHONSE. 

floignons-nous  un  peu, 

M  A  n  C-A  N  T  0  I  N  E. 

A  la  voir  «eulemeut,  vous  êtes  tul  en  feu. 

[I;s  sortent.) 


irk«âuf I  C*m.  en  Tir».  l«  1  [ 
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SCÈNE  VIL 

LÉONORE,  MARINE. 

tÉoNonE. 
Je  ne  le  puis  celer,  je  l'aime. 

MARINE. 

A  la  bonne  heure, 
Puisqu'il  vous  aime  aussi.  Voulez-vous  tout  à  Vheui-e 
Que  j'aille  lui  parler? 

LÉ  ON  OHE. 

Ah  !  tu  ne  sais  pas  tout. 

M  A  K  I N  E. 

Est-ce  que  l'^idonis  se  tient  sur  le  bon  bout? 

Je  ne  le  pense  pas,  car  il  en  a  dans  l'aile, 

Eï  Se  plaint  tous  les  jours  de  votre  humeur  cruelle. 

Pourquoi  donc  tant  pleurer?  Quelqu'autie  de  ce  bourg 

A-t-elie  eu  le  pouvoir  de  gagner  son  amour? 

Vous  êtes  belle  et  liche,  et  quoique  villageoise, 

Vous  pouvez  aspirer  h.  devenir  bourgeoise. 

S'il  f'toit  grand  sh'gneur,  comme  il  n'est  qu'écolier,., 

LÉONOnE, 

Si,  tel  que  tu  le  vois ,  il  étoit  cavalier. 

MARINE, 

Est-ce  lui  qui  le  dit?  il  ne  l'en  faut  pas  croire  ; 
Un  inconnu  peut  bien  nous  forger  une  histoire. 

L  t:  0  N  o  R  E. 
Tu  n'en  douteras  plus  quand  je  l'aurai  conte' 
Par  quel  moyen  je  sais  quelle  est  sa  qualité. 
Te  souvient-il  du  jour  que  du  prochain  village , 
Le  peuple  dans  Orgas  vint  en  pèlerinage?, 
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Te  souvient-il  aussi  de  ces  deux  courtisans 
Qui  se  vinrent  mêler  parmi  nos  paysans , 
Dont  l'un  étoii  fort  jeune  et  de  fort  bonne  mine? 

MARINE. 

n  m'en  souvient  fort  bien ,  et  que  sur  sa  poitrine 
Il  porloit  la" croix  rouge,  et  même  qu'il  vous  prit 
Par  deux  fois  à  danser.  Son  compagnon  me  fit 
Mille  discours  en  l'air.  Le  fils  du  vieux  Ramiie 
Rn  fut  jaloux  de  vous ,  et  nous  en  fit  bien  rire. 
Pourquoi  m'en  faites-vous  aujourd'hui  souvenir? 
Je  ne  vois  pas  encore  où  vous  voulez  venir. 

LÉONORE. 

<luoi  I  tu  ne  le  vois  pas  ?  As-tu  des  yeux,  Marine? 

MARINE. 

J'en  ai ,  mais  je  ne  suis  sorcière  ni  devine; 

LÉ  ON  OR  E. 

Je  ne  le  suis  non  plus  que  toi  ;  mais  toutefois 
J'ai  mieux  connu  que  toi,  que  celui  que  tu  vois 
En  habit  d'écolier,  et  dont  je  suis  éprise, 
Est  le  beau  courtisan  qui  pour  moi  se  déguise. 
Dès  le  jour  qu'il  parut  dans  notre  bourg  d'Orgas , 
Je  le  reconnus  bien ,  et  ne  me  trompai  pas  ; 
Mais  ce  n'est  pas  encor  sur  cela  que  j'assure 
Le  fondement  certain  de  cette  conjecture. 
Une  lettre  rompue ,  et  qui  s'adresse  à  lui , 
De  sa  poche  est  tombée  à  mes  yeux  aujourd'hui: 
Soit  qu'il  n'en  sache  rien,  comme  rcla  peut  vïre , 
Ou  qu'il  ait  fait  le  coup  pour  se  fnire  connoître, 
Sans  témoins  je  l'ai  prise,  et,  le  mieux  que  j  ai  pu, 
Seule  eu  ai  rassemblé  chaque  morceau  rompu. 
Non  que  de  mon  humeur  je  sois  fort  curieuse  ; 
Mais  je  1  aime,  Marine,  et  mon  âme  amoureuse 
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Elit  lors  tout  entrepris  pour  découvrir  au  vrai 
Pour  qui  mon  cœur  faisoit  son  premier  coup  d'essai. 
Ma  curiosité  m'apprit ,  à  mon  dommage , 
Qu'un  homme  tel  que  lui  n'est  pas  pour  le  village  : 
Je  vis  qu'il  s'appeloit  don  Alphonse  Enriqiiez  ; 
Je  vis  de  plus ,  Marine ,  en  termes  fort  exprès , 
Qui!  se  va  marier  richement  à  Séville , 
Où  l'attend  un  parti  de  sa  même  famille. 
Sa  mère  lui  mandoit  (car  c'étoit  de  sa  part 
Que  la  lettre  venoit)  que  depuis  son  départ, 
Pn  n'avoit  eu  de  lui  ni  lettres  ni  nouvelles , 
Et  qu'elle  s'en  trouvoit  en  des  peines  mortelles, 
l'u  peux  juger  par  là  de  l'état  où  je  suis. 
A  cliasser  mon  amour  je  fais  ce  que  je  puis, 
Et  tant  plus  à  chasser  cet  amour  je  m'efForce, 
Tant  plus  dedans  mon  cœur  il  prend  nouvelle  force  ; 
Mais,  quelque  fort  qu'il  soit,  il  cède  à  ma  raison, 
Oui  doute  qu'un  jeune  homme,  et  de  bonne  ma-Non , 
Puisse  être  épris  pour  moi  d'un  amour  légitime. 
Je  l'aime ,  mais  non  pas  assez  pour  faire  un  crime } 
Et  bien  que  je  sois  foible  à  régler  mes  désirs , 
Je  ne  le  veux  pas  être  à  choisir  mes  plaisirs. 
Il  est  vrai  que  j'abhorre  un  homme  de  village, 
pt  ne  puis  deviner  d'où  me  vient  ce  courage. 

M  An  IN E. 
Vous  êtes  eu  danger  d'être  fille  long-temps. 

LÉ  ON  on  £. 
Il  çst  peu  de  maris  qui  ne  soient  dégoûtants. 

MARINE. 

Et  que  deviendra  donc  le  fils  du  vieux  Ramire? 

LÉONORE. 

Qu'il  meu^^e. 
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MARINE. 

Et  1  écolier  ? 

LÉONOKE. 

Qu'il  pleure  et  qu'il  soupire  : 
Je  pleure  et  je  soupire  aussi  de  mon  côté. 

K  A  R  I  N  E. 

Et  s'il  vous  proposoit  avec  sincérité 
D'être  votre  mari,  feriez-vous  l'insensible? 

tijÉ  o  N  o  R  E. 
Ah  !  ne  me  parle  point  d'une  chose  impossible. 

MARINE, 

Pourquoi  non?  S'il  vous  aime,  il  faut  tout  espérer- 
D'un  homme  qui  pour  vous  s'amuse  à  soupirer , 
Plutôt  que  de  s'aller  marier  à  Séville , 
Où  l'attend,  dites- vous,  je  ne  sais  quelle  fille. 
Mais  vous  vous  y  prenez  de  mauvaise  façon  : 
Il  est  tout  feu  pour  vous ,  et  vous  êtes  glaçon. 
Cependant  vous  l'aimez  :  voyez  quelle  foiblesse  ! 
Par  ma  foi  I  si  j'étois  de  quelqu'un  la  maîtresse , 
Et  que  ce  quelqu'un-là  me  plût  autant  qu'à  vous , 
Ce  galant  déguisé  qui  vous  fait  les  yeux  doux  , 
Sans  me  donner  la  gêne  en  sotte  villageoise , 
S'il  me  dlsoit  :  je  t'aime.  Et  moi ,  vous ,  lui  dirois  je. 
Car,  quand  on  aime  bien,  pourquoi  dire  qut  non? 
Vous  brûlez  toute  vive  ;  et ,  de  grâce  !  à  quoi  bon 
Cette  rigueur  forcée  ?  Aimez-le ,  s'il  vous  aiuif  : 
Je  le  dis  tout  de  bon  ;  je  le  ferois  de  même. 
Montrez-lui  de  l'amour  pour  augmenter  le  sien. 
Promettez-lui  beaucoup  ;  ne  lui  permettez  rien. 
Si  son  amour  le  presse,  il  faudra  bien  qu'il  <haut*^ 
Pu  son  amour  gour  vous  sera  peu  véhémente. 

II. 
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S'il  aime  jusqu'au  point  de  vouloir  épouser, 
Qu'il  le  fasse  aussitôt ,  car  ce  n'est  que  ruser 
D'épouser  en  papiei ,  ou  donner  sa  parole. 

lÉONORE. 

Que  je  suis  malheureuse ,  et  que  Marine  est  folle  I 

SCÈNE    VIII. 

ALPHONSE,  LÊONORE,  ni: A R IN E,  MARC- 
ANTOINE. 

D.  ALPHONSE. 

L É ON o RE,  il  est  temps  que  j'apprenne  mon  sort, 

Et  que  vous  me  donniez  ou  la  vie ,  ou  la  mort. 

Je  vous  ai  déclare'  que  pour  vous  je  soupire  ; 

Vous  ne  me  dites  rien,  quand  j'ose  vous  le  dire. 

Ce  silence  à  mon  feu  ne  promet  rieiï  de  bon , 

Et  quand  vous  m'aimeriez ,  je  puis  eroire  que  non. 

Je  sais  que  la  beauté,  quand  elle  est  peu  commune , 

Peut  soumettre  à  ses  pieds  la  plus  haute  fortune  ; 

Et  quand  bien  je  serois  riche  et  de  qualité, 

Que  mon  autour  seroit  une  témérité. 

Je  ne  vous  dis  donc  point  que  le  bien  de  mon  père 

Me  pourroit  élever  au  bouheur  que  j'espère: 

Si  par-là  seulement  on  vous  peut  espérer , 

Leg  grands  rois  hculement  peuvent  vous  adorer. 

Mon  amour  veut  tenir  le  vôtre  de  soi-même  : 

Je  crois  vous  dire  assez ,  disant  que  je  vous  aime  ;" 

Et ,  par  le  simple  aven  de  mon  afferlion  , 

Que  je  mérite  assez  votre  compassioîi. 

Donnez  moi  donc  la  mort,  ou  bien  de  l'espérance. 

L  K  o  N  o  B  E. 

Consultez  là-dessus  votre  persévérance  i 
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C'est  de  là  sculemeat,  je  le  dis  tout  de  bon, 
Que  vous  pouiTez  savoir  si  je  vous  aime  ou  non. 
Mais  le  temps  seulement  me  le  fera  connoître. 

D.  ALPHONSE. 

Je  puis  donc  espe'rer  ? 

tEONOIlE. 

Cela  pourroit  bien  être,... 
Marine,  allons-nous-en. 

(Léonore  et  Marine  sortent.) 

SCÈNE   IX. 

MARC-ANTOINE,  D.  ALPHONSE. 

MAnC-A!«TOINE. 

La  peste  I  qu'elltî  en  sait!. 
Kli  bien  !  de  son  secours  êtes-vous  satisfait  ? 

D,   ALPHONfiE. 

Oui ,  car  je  l'aimerai  tant  que  j'aurai  de  vie. 

M  A  II  C-A  N  T  O  I  N  E. 
I 

Vous  ne  pouvez  avoir  une  plus  noble  envie. 


FIN    DU    PUEMIEn    ACTK. 


ACTE    SECOND. 

SCÈNE    I. 

D.  JAPHET,  FOUCARAL. 

D.  JAPHET. 

EouCAbal!  Foucarall 

1- ou  CAR  AL. 

Monseigneur  !  monseîgnetyp  î 

D.   JAPHET. 

Ke  veux-tu  pas  venir  ? 

F  O  U  C  A  R  A  L. 

Je  viens, 

D.  JAPHET. 

Faquin  d'honneur  1 
Et  le  bailli ,  vient-il  ? 

FOUC  AR  AL. 

Il  vient. 

D.  JAPHET. 

J'entends  qu'il  vienne. 
(Foucaral  sort.) 

SCÈNE    IL 

D.  JAPHET,  seul. 

Car  enopr  faut-il  bien  que  quelqu'un  m'entretienne 
lîans  ce  malheureux  bourg ,  rempli  de  gens  grossière. 
Avec  ce  bailli  seul  je  parle  volontiers  : 
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H  n'est  que  demi  fait  pour  être  de  vilJage. 

Mais  ne  viendra-t-il  pas?  sait-il  bien  que  j'enrage, 

Alors  qu'il  faut  attendre  ?  Holà  !  ho ,  Foucaral  î 

Don  Roc  Zurducaci  I  don  Zapata  Pascal  ! 

Ou  Pascal  Zapata ,  car  il  n'importe  guère 

Que  Pascal  soit  devant,  ou  Pascal  soit  derrière. 

Holà  !  mes  gens  !  mon  train  !  oh  !  les  doubles  coquins , 

Les  gredins,  les  bourreaux,  lei  traîtres,  les  faquins I 

Sachent  tous  mes  valets  que  ma  bonté  se  lasse  ! 

Sachent  les  malheureux  qu'aujourd  hui  je  les  casse  ! 

Je  m'ea  vais  tant  crier  qu'ils  viendront,  les  marauds  î 

SCÈNE    III. 

MARC-ANTOINE,  D.  ALPHONSE,  D.  JAPMKT, 
LE  BAILLI,  FOUCARAL. 

FOUCARAL. 

Monsieur,  ne  criez  point,  tous  vos  gens,  en  un  gtoi, 
Viennent  auprès  de  vous. 

D.  JAPHET. 

Eh  bien  donc  je  m'apaise. 
.Tavois  déjà  les  yeux  ardents  comme  la  braise. 
Don  Pascal  Zapata ,  don  Roc  Zurducaci , 
Je  veux  être  servi. 

U.   ALPHONSE. 

Nous  vous  servons  aussi. 

D.  JAPHET. 


Railli  ? 

Monsiem. 


LE  BAILLI. 


D.  JAPHET. 

Le  bourg  est-il  chargé  de  tailles  ? 
Est  il  uoblifié  de  vives  antiquailles  ? 
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LE  BAILLI. 

Je  ne  vous  entends  point 

D.  J  À  P  H  E  T. 

/--t-il  des  hobereaux  ? 

LE  BAILLI. 

Encore  moins. 

D.   JAPHET. 

J'entends  de  ces  gentiisliommeaux. 
Des  tireurs  en  volant,  des  tyrans  de  village , 
Des  nobles  ? 

LE   BAILLI. 

Oui,  monsieur. 

D.   JAPHET. 

Et  de  plus  d'un  étage  î 

LE  BAILLL 

Je  ne  vous  entends  plus. 

D.   JAPHET. 

Je  veux  dire ,  les  uns 
Nobles  conime  le  roi ,  les  autres  fort  communs  ; 
C'est-à-dire  nouve;!ux,  de  noblesse  ambiguë, 
Qu'on  reconnoît  vilains  dès  la  première  vue. 

LE  BAILLI. 

Oui ,  monsieur. 

D.   J  A  p  n  E  T. 

En  grand  nombre  ? 

LE   BAILLI. 

Environ  sept  ou  huit. 

D.  JAPHET. 

Sont-ils  chîsseurrj  ruse's,  ou  chasseurs  à  grand  bruit? 

LE   BAILLI. 

Oui ,  monsieur. 
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D.   JAPHET. 

Des  enfants  en  ont-ils  en  grand  nombre  ? 

LE   BAII.LI. 

Oui ,  monsieur. 

1>.   JAPHET, 

Déjà  grands  ? 

LE  BAILLI. 

Oui ,  monsieur. 

D.   JAPHET. 

Mal  encombre 
Puisse  arriver  h  qui  me  répond  toujours  oui  ! 

LE   BAILLI. 

Oui,  monsieur, 

D.   J  A  P  H  F.  T. 

Ah  I  le  traître  I  Kli  quoi  I  tout  aujourd'hui, 
Il  consentira  donc  ? 

lE  PAIH-I. 
Oui ,  mgwsieur, 

p,   JAPÏIET. 

Ah  !  î'enrage  ! 
Dis-moi  non,  malheureux  !  et  change  de  langage; 
Conteste  seulement  une  fois. 

Lï  FAILLI. 

Mais  5  monsieur , 
Je  ue  vous  entends  point. 

D.  JAPHET,  à  lion  Alplionse  (jiii  rit. 
Vous  faites  le  rieur, 
Dou  Hoc  Zurducaci  ? 

D.   A  L  p  H  G  s  s  E. 

Non ,  monsieur. 
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D.  JAPKET. 

Voici  l'autre 
Qui  me  va  tout  nier....  Baiîli,  dans  le  bourg  vôtre. 
Fait-on  avec  trois  os  insuUe  au  biou  d'autrui? 
Le  bon  bailli  va  me  répondre  encore  oui. 

LE   BAILLI. 

Ne  vous  entendant  point ,  je  ne  sais  que  vous  dire. 

D.  JAPHET,  h  par!. 
Je  ne  sais  si  je  dois  le  quereller  ou  rire. 

{Haut.) 
Esprit  bouché  I  dis-moi,  ,'o«r-t-on  dans  ton  bourg, 
Aux  cartes ,  aux  tarots ,  aux  de's  ? 

LE  BAILLI. 

Oui ,  tout  le  jour. 
On  ne  fait  autre  chose. 

D.  JAPHET. 

Ont-ils  de  belles  filles? 

LE  BAILLI. 

Oui,  monsieur;  pour  ma  part,  j'en  ai  deux  fort  gentille'-. 

D.   JAPHET, 

Quel  âge  ? 

LE   BAILLI. 

La  plus  vieille  aura  bientôt  sept  ans. 

D.   JAPHET. 

Fi  !  vous  n'avez  encor  que  de  petits  enfants. 
Ne  s'en  trouve-t-il  point  qui  soient  déjà  venues  ? 
Je  ne  hais  point  cela  ;  mais  je  les  veux  charnues. 

FOUCAnAL. 

Moo  maître  est  dégoûté  ! 

LE  BAILLI. 

La  fille  à  Jean  Vincent, 
Le  collecteur  du  bourg,  seule  en  vaut  plus  d'us  cent.... 
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(  Don   Alphonse   apercevant   Léonore  el  Marine j  va 

au-devant  d'elles.  ) 
Mais  la  voilà  qui  parle  h  votre  secrétaire. 

POUCARAL. 

Le  drôle  l'a  flairée. 

D.  JAPHET,à  Foiicaral. 
En  mon  nom  va  lui  faire 
Un  petit  compliment ,  et  nie  îa  fais  venir  : 
J'ai  desâiin  de  la  voir  et  de  l'entretenir. 
Dis-lui  d'abord  mon  nom,  don  Japhet  d'Arménie  ; 
Alon  nom  seul  vaut  autant  qu'une  cérémonie. 

SCÈNE    lY. 

MARC-ANTOINE,   D.ALPHONSE,  D.  JAPHET, 

FOUCARAL,  LE  BAILLI,  LÉONORE,  MARINE. 

D.  ALPHONSE,  à  Léonore ,  au  fond  du  ihédtii. 

Que  maudit  soit  le  fou  I.  son  laquais  vient  k  lous. 

FOUCAnAL,  a  Léonore. 
De  la  part  de  Japhet,  le  cacique  des  fous, 
Je  viens,  plus  fou  que  lui  de  servir  un  tel  maître, 
Vous  dire  qu'à  vos  yeux  il  voudroit  bien  paroître. 

D.  JAPHET,  ayant  suivi  son  lacjuaii. 
Le  voilà  tout  paru.  Par  l'ûme  de  Noé  ! 
La  sotte  a  l'œil  brillant  et  l'air  fort  enjoué. 

LÉONORE. 

Quoi  !  vous  m'appelez  sotte  ? 

D.  JAPHET. 

Ah  !  petite  mignoim^. 
Sotte  entre  courtisans,  c'est-à-dire,  friponne. 

LÉOSORE, 

Friponne  !  encore  pis. 

ïkMtr«.  Csm.  en  yen.  I.  t% 
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D.   JAFHET. 

Oui ,  tu  m'as  friponué 
Mon  cœur  infriponnable ,  œil  émerillonné  : 
Ah  I  si  le  ciel  t'avoit  fait  naître  une  duchesse, 
S'il  t'avoit  seulement  lait  naître  une  comtesse , 
Nous  pourrions,  en  vertu  du  lien  conjugal j 
Coucher  en  même  lit ,  sans  qu'on  en  dît  du  mal. 
Mais ,  hélas  !  par  malheur  ta  naissance  est  trop  basse , 
Et  l'hymen  entre  nous  auroit  mauvaise  grâce. 
Si  bien  que  sans  rien  craindre  et  sans  scrupuliser , 
A  simple  concubine  il  faut  s'humaniser , 
Si  tu  veux  posséder  un  corps  conune  le  nôtre. 

L  É  o  N  o  p.  E. 
Monsieur,  vous  me  prenez  sans  doute  pour  une  autre. 
Si  le  ciel  vous  a  fait  trop  grand  seigneur  pour  nous, 
Le  ciel  m'a  faite  aussi  pour  un  autre  que  vous.... 
Marine .  allons-nous-en. 

D,  JAPHET. 

Ah  !  beauté  printanière , 
Veux- LU  me  fuir  ainsi,  comme  une  bêle  fière  ? 
Tu  ne  t'en  iras  pas  saus-jii'avoir  pardonné 
Le  pardonnable  eiïet  d'un  araour  forcené. 

(  A  Marine,  ) 
Et  toi ,  de  ce  lion  tigresse  inséparable , 
N'yuras-tu  poiBt  pitié  d'un  amant  misérable  ? 

MARINE. 

Et  vous ,  monsieur  Japhet,  de  Noé  descendu , 

Tous  ces  beaux  mots  ne  sont  qu'autant  de  bien  perdu  ; 

Le'onore  n'est  point  lion ,  ni  moi  Marine , 

Je  ne  suis  point  tigresse ,  et  n'en  ai  point  la  iniue  ; 

Je  suis  bonne  chrétienne ,  et  Léonore  aussi  : 

Àllejc  faire  blanchir  votre  linge  noirci. 
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D,   JAPHET. 

Tu  me  reproches  donc  ma  fraise  :  ah  !  mouche-guêpe  ! 
Tu  ne  dois  point  trouver  à  redire  à  mon  crêpe. 
Après  avoir  perdu  ma  fidèle  moitié , 
Au  moins  devois-je  un  crêpe  à  sa  rare  amitié... 
Zurducaci  ? 

D,   ALPHONSE. 

Seigneur. 

D.  JAPHET. 

Quitte  cette  inhumaine , 
Et  ne  l'approche  point,  sous  peine  de  ma  haine  : 
Je  veux  par  des  mépris  un  peu  l'humilier.... 
Mais  t[ue  veut  ce  bon-homme  avec  ce  cavalier  ? 

LE  BAILLI. 

Je  crois  que  c'est  à  moi  cju'il  en  veut. 

SCÈNE  V. 

JEAN  VINCENT,  RODRIGUE,  LE  BAILLI, 
D.  JAPHET,  FOUCARAL,  D.ALPHONSE, 
MARC-ANTOINE,  LEONORE,  MARINE. 

JEAN  VINCENT. 

A  vous-même. 
{A  Kodrlgue,) 
Monsieur,  c'est  le  bailli. 

D.  JAPHET,  h  parf. 

Si  faut-il  qu'elle  m'aime. 

JEAN  VINCENT. 

Ma  foi  !  tout  aujourd'hui ,  ce  cavalier  et  moi , 
Nous  vous  avons  cherché. 

LE  BAILLI,  h  Rodrigue. 

Je  suis  comme  le  roi. 
On  me  trouve  où  je  suis. 


(t36  DON  JAPHET  D'ARMÉNIE. 

O.  JAPHET^ 

Il  ne  me  quitte  guère. 
ÊODHiGCE,  au  bailli. 
Cette  lettre ,  monsieur ,  vous  apprendra  l'affaire 
Qui  m'achemine  ici. 

LE  BAILLI,  lisant  l'inscription: 

«  Pour  le  bailli  d  Orgas.  » 
Je  le  suis ,  grâce  h  Dieu ,  vous  ne  vous  trompez  pas, 
{Il  lit.) 
«  Bailli  d'Orgas,  ne  manquez  pas,  la  présente  reçue, 
i(  de  mettre  entre  les'  rnaius  du  gentlihonune  qiie  je  vous 
«  envoie,  une  jeune  fi]le,  nommée  Léonore,  qu'un  la- 
ce boureur   d'Orgas ,   nommé  Jean  Vincent ,   a   nourrie 
«  dès  son  bas  âge  :  elle  n'est  pas  sa  fille ,  comme  il  a  faii 
<(  croire  à  tout  le  monde  ;  elle  est  ma  nièce ,  fille  de  don 
«  Pedro  de  Tolède ,  ambassadeur  à  Rome. 

«  Don  Fernand  de  Tolède, 
Commandeur  de  Consuègre.  >> 

MARINE. 

Jean  Vincent ,  est-il  vrai  ? 

JEAN  VINCENT. 

Wen  doute  point,  Marine* 

D.   JAPHET. 

Puisque  la  villageoise  est  d'illustre  origine , 
Grâces  h.  son  destin,  je  puis,  sans  déroger. 
Avec  elle  bientôt  sous  l'hymen  m'engager. 

[A  Léonore.  ) 
Adorable  beauté ,  qui ,  d'une  seule  œillade , 
Avez  d'un  homme  sain ,  fait  un  homme  malade  ; 
Puisque  le  commandeur  peut  disposer  de  vous , 
Jetez  les  yeux  sur  moi ,  vous  verrez  votre  j^poux. 
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D.  ALPHONSE,  h  part. 
Dini  m'en  veuille  garder  ! 

FOUCAH  AL. 

Kt  vous,  belle  Marine, 
Don  Foucaral  peut-il ,  en  vertu  de  sa  mine , 
D'un  esprit  sans  pareil,  et  d'un  corps  sans  égal, 
^Iultiplier  par  voua  le  nom  de  Foucaral  ? 

MAniWE. 

Le  nom  de  Foucaral?  qui,  moi?  laquais  immonde' 
Assez  de  Foucaral  sans  moi  sont  dans  le  monde. 

D.   j  A  P  H  E  T. 

Vous  m'aimerez  bien  fort  ? 

L  É  o  N  o  n  E. 

Plus  qu  on  ne  peut  penser. 
FOCCAnAL,  a  Marine. 
ITon  bel  œil  ïn'a  blessé. 

MARINE. 

Va  te  faire  panser. 

LE  B  AiLLt. 

Mais,  notre  ami  Vincent,  où  l'aviez-vous  trouvée? 

JEAN  VINCENT. 

Je  vous  dirai  comment  la  chose  est  arrivée. 
A  la  cour  de  Madrid ,  où  m'avoit  appelé 
Un  malheureux  procès  pour  un  cheval  vole, 
Une  vieille  duègne,  un  jour  dans  une  église , 
Me  demanda  mon  nom.  Avec  grande  franchise, 
Je  lui  dis  que  j'étois  un  laboureur  «FOrgas , 
Appelé  Jean  Vincent.  La  vieille  parlant  bas  : 
Trouvez-vous ,  vers  le  soir ,  en  tel  l'eu ,  me  dit-elle  j 
C'est  pour  votre  profit ,  si  vous  êtes  fidèle. 
A  ce  mot  de  profit,  jugez  si  je  manquai 
De  me  trguver  au  lieu  qu'on  m'avoit  indiqué  ! 

13. 
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Je  n'y  manquai  donc  pas.  La  vieille  gouvernante 
S'y  trouva  devant  moi,  plus  que  moi  diligente  : 
Elle  mit  dans  mes  mains  un  beau  petit  enfant 
Qui  n'avoit  pas  un  jour,  et  de  plus,  de  l'argent. 
L'enfant  étoit  pare  d'une  chaîne  massive. 
Je  ne  refusai  rien,  et  la  duègne  craintive 
M'ayant  recommandé  le  secret,  s'en  alla. 
L'enfant  est  justement  la  dame  que  voilà  : 
Je  crois  j  par  son  moyen ,  que  ma  fortune  est  faite, 
Comme  on  me  l'a  prorais,  la  chose  étant  secrète. 
Or ,  la  chaîne ,  messieurs,  n'étoit  pas  de  laiton  : 
Elle  étoit  d'or  ducat  du  poids  d'un  quarteron. 
Ma  femme.... 

T).  JAPHET. 

Taisez-vous  :  il  ne  m'importe  guère, 
Si  votre  chaîne  étoit  ou  pesante  ou  légère. 

(A  Rodrigue.) 
Cavalier,  vous  direz  au  seigneur  commandeur, 
Que  le  noble  Japhet  est  fort  sou  serviteur, 
Et  qu'il  se  réjouit  que  son  nom  soit  Tolède , 
Qu'eu  noblesse  ici-bas  le  roi  même  me  cède  ; 
Car  je  suis  don  Japhet,  de  Noé  petit-fils. 
D'Arménie  est  mon  nom ,  par  un  ordre  préfix , 
Qu'avant  sa  mort  laissa  ce  fameux  patriarche, 
Parce  qu'en  Arménie  un  mont  reçut  son  arche. 
Dites-lui  que  je  puis  avec  lui  m'allier , 
Puisque  sa  nièce  et  moi  sommes  à  marier; 
Qu'à  cause  de  mon  deuil  il  seroit  peu  honnête 
Que  j'allasse  chez  lui  sitôt  troubler  la  fête, 
Et  que,  par  bienséance ,  il  le  faudra  laisser 
Quelque  temps  tout  son  soûl  sa  nièce  caresser. 
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Dîtes-luî  que  j'irai  le  trouver  en  personne; 

Et  malheur  pour  Orgas ,  puisque  je  l'abandonne .' 

Partez. 

P  O  B  B  I  O  U  E. 

(  Alt  bailli.  ) 
Comment,  partez!...  Quel  est  donc  ce  seigneur? 

LE  BAILLI. 

C'est  le  grand  don  Japliet. 

M  A  U  C-A  N  T  O  1  N'  E. 

De  la  terre  Ihonneur. 

LE   BAILLI. 

Cousin  de  Gharles-Quiut. 

D.   ALPHONSE. 

Le  mari  d  Azatèque, 
Le  gendi'e  d'Uriquis,  de  Clncuchiquiz('vjue. 

F  o  tr  G  A  w  A  L. 
Et  moi  don  Foucaral. 

n  O  D  R  I  G  u  E. 

Ah  !  monseigneur ,  pardon  ! 
'Je  suis  tout  étourdi  du  bruit  de  votrr  nom. 
J'embrasse  vos  genoux. 

n.   JAPHET. 

Eh  !  je  vous  en  dispense  : 
Sacrifice  chez  moi  vaut  moins  qu'obéissance. . . 
Pascal ,  Roc ,  Foucaral ,  et  vous .,  bailli  d'Orgas , 
Suivez-moi .  toutefois...  Non,  ne  me  suivez  pas... 
Ou  bien,  suivez-moi  donc...  Et  vous,  ô  beauté  fièrel 
iVotre  oncle  vous  va  faire  agir  d'autre  manière  ; 
Il  sait  combien  par  moi  l'on  peut  être  anobli. 
Votre  incivilité  méritoit  un  oubli  : 
Mais  je  pardonne  tout ,  à  cause  de  votre  âge  : 
La  cour  vous  ôtera  bientôt  l'air  du  village. 
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oh  !  que ,  joints  par  l'hymen ,  nous  aurons  de  JapliCU , 
Kt  de  corps  et  d'esprit  également  bien  faits  I... 
Je  vous  ai  déjà  dit,  monsieur  mon  secrétaire, 
De  ne  l'approcher  point;  vous  n'en  voulez  rien  faire. 
Vous  nie  l'aviez  bien  dit ,  vous  êtes  factoton , 
Et  vous  ne  valez  rien  sous  ce  noir  hoqueton... 
Et  vous  qui  l'écoutez ,  madame  Léonore , 
A'^ous  ne  valez  pas  mieux...  Et  vous,  monsieur,  encore. 
Qui  devriez  à  partir  être  plus  diligent  ; 
Homme  fait  comme  vous  ne  vaut  pas  grand  argent. 
(1/  sort  avec  ses  valets.) 

SCÈNE  VI. 

MARINE,  LÉONORE,  RODRIGUE,  JEAN  VINCENT. 

nODRIGUE. 

S I  ce  brave  homme-là  n'est  blessé  par  la  tétc  « 

Je  le  suis  plus  que  lui. .'.  Madame ,  êtes- vous  prête  ? 

Votre  carrosse  attend. 

L  K  o  N  o  n  E. 

Je  suis  prête  h  partir. 
Mais,  Marine,  sans  toi  je  n'y  puis  consentirî 
Me  voudrois-tu  quitter? 

MAnmE. 
Vous  me  devez  connohre  ; 
Je  vous  suivrai  partout ,  quand  ce  seroit  au  cloître. 

JEAN  VINCENT. 

Devant  que  de  partir,  il  faut  un  peu  manger. 

RODRIGUE. 

La  traite  est  longue  ;  il  faut  promptement  déloger. 
Un  relais  nous  attend  dans  un  bourg  où  madanM 
Pourra  faire  un  repas. 
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LÉ  ON  OR  E. 

En  l'état  où  j'ai  l'âme , 
7é  n'en  ai  pats  besoin. 

MARINE. 

Quand  j'ai  l'esprit  content, 
Je  suis  ainsi  que  vous  ;  je  ne  mange  pas  tant. 

SCÈNE   VIL 

D.  ALPHONSE,  LÉONORE,  MARC-/<  N TOINE  , 
RODRIGUE,  JEAN  VINCENT,  MARSNR. 

D.   ALPHONSE. 

Madame,  don  Japhet,  mon  seigneur  et  mou  maître, 
Vous  mande  qxie  demain  vous  le  verrez  pavoître. 
Auprès  du  commandeur,  je  voudrois  bien  savoir 
Ce  qu'il  peut  espérer  de  l'honneur  de  vous  voir; 
Avec  juste  raison  pour  lui  je  m'inte'resse , 
Souhaitant  plus  que  lui  de  vous  voir  ma  maîtresse  ; 
Mais  avec  la  fortune  un  esprit  peut  changer. 

LÉONORE. 

La  chose  vaut  assez  la  peine  d'y  songer. 
Dites-lui  cependant  qu'il  aime  et  qu'il  espère  ; 
Qu'il  peut  se  montrer  tel  qu'il  plairoit  à  mon  père , 
Et  s'il  daigna  m'aimer  tout  pauvre  que  j'étoiî , 
Qu'un  pareil  sentiment  peut  lui  donner  mon  choix, 
Pourvu  qu'il  soit  constant  et  qu'il  soit  yéiitable. 

D.   ALPHONSE. 

Madame ,  il  sera  tout ,  si  votre  œil  favorable , 
Par  le  moindre  regard  nous  permet  d'espérer. 
Qui ,  madame ,  on  peut  être  en  e'tat  d'aspirer 
A  quelque  haut  degré  que  le  ciel  vous  envoie, 
Pourvu  qu'un  peu  d'espoir  ressuscite  ma  joie. 
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LÉONORE. 

Adieu ,  nous  nous  verrons  avec  le  grand  Japhet. 
(Alphonse   et  Marc-Antoine  se   retirent   au    fond  du 
théâtre.) 

RODRIGUE. 

Cet  homiTie  pour  un  fou  paroît  assez  bien  fait; 
Mais  son  galimatias  donne  assez  h  connoître 
Qu'il  a  l'esprit  malade  aussi  bien  que  son  maître. 

LÉONORE. 

H  parle  quelquefois  intelligiblement. 

JEAN   VINCENT. 

Vous  n'avez  que  le  temps  qu'il  vous  faut  justement; 
Allez  tout  de  ce  pas  vous  jeter  en  carrosse. 
(Rodrigue ,  Léonore ,  Blarine   et  Jean  Vincent  s'en 
vont.) 

SCÈNE   VIIL 

MARC-ANTOINE,  D.ALPHONSE. 

M  A  R  C-A  N  T  O  I N  E. 

Et  nous,  droit  h  Séville  achever  notre  noce. 

D.   ALPHONSE. 

Nous  n'en  sommes  pas  là.  Léonore  n'est  plus 
Un  reprochable  objet  de  désirs  superflus  ; 
A  ses  perfections  la  naissance  étant  jointe , 
Nonobstant  tes  avis ,  je  veUx  suivre  ma  pointe. 
Demain  avec  Japhet  j'espère  de  la  voir; 
Et  toi ,  sois  complaisant ,  tu  feras  ton  devoir. 

FIN    DU    SECOND    ACTE. 


ACTE   TROISIÈME. 

(  Le  théâtre  repi-ésente  un  salon  de  la  maison  du 
commandeur.  ) 


SCÈNE    I. 

LE  COMMANDEUR,  D.  ALVARE,  RODRIGUE. 

LE    COMMANDEUn, 

\  ous  dites  donc,  monsieur,  que  ma  bonne  cousine 
Dans  deux  jours  au  plus  tard  en  ces  lieux  s'achemine?. 
Son  fils  ne  devroit  pas  lui  donner  tant  d'ennui. 
Mais  n'a-t-on  point  reçu  de  nouvelles  de  lui? 

D.   ALVARE. 

Depuis  deux  mois  entiers  qu'il  partit  de  Séville , 
Personne  ne  l'a  vu  dans  cette  grande  ville  ; 
Chez  sa  mère ,  à  Madrid ,  il  n'est  point  retourné. 
Il  peut  être  vole',  malade,  assassiné: 
Il  se  fie  un  peu  trop  en  son  jeune  courage , 
Et  n'a  jamais  été  des  hommes  le  plus  sage. 
Il  a  l'esprit,  le  cœur ,  la  taille  et  la  beauté  ; 
Mais  on  lui  trouve  aussi  trop  de  léniérité. 
Vous  auriez  grand'pitié  de  cette  pauvre  mère, 
A  voir  de  la  façon  qu'elle  se  désespère; 
Elle  craint  pour  son  fils  un  malheur  imprévu, 
Lorsqu'elle  l'espéroit  de  femme  bien  poui-vu. 

LE  COMAIAWDEXJII. 

Je  la  consolerai  de  toute  ma  puissance. 

Vour  moi ,  vous  me  voyez  dans  la  réjouissance  ; 
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La  fille  de  mon  frère,  une  jtui.e  beauté, 

A  qui  même  ou  avoit  caché  sa  qualité , 

Pour  certaine  raison  que  vous  saurez  ensuite , 

A  depuis  peu  d'Orgas  été  chez  moi  conduite  : 

Elle  vous  plaira  fort,  et  le  bon  laboureur 

Qui  l'a  si  bien  nourrie  est  uu  homme  d'honneur., t 

Mais  que  veut  ce  garçon  en  son  habit  bizarre?: 

SCÈNE    IL 

FOUCARAL,  LE  COMMANDEUR,    D.  ALVARfi| 
RODRIGUE. 

FOUCAnAL. 

Monseigneur,  don  Japhet,  des  hommes  le  plus  raie, 
Et  le  plus  fou  qui  soit  d'Angleterre  au  Japon , 
ft^eu^  oie  ici  savoir  si  vous  trouverez  bon 
Que  sa  digne  personne  et  sa  fine  folie 
tiennent  chasser  d'ici  toute  mélancolie. 

LE  COMMANDEUR. 

Quel  est  donc  ce  Japhet  que  je  ne  connois  point? 

D.  ALVARE. 

Japhet?  c'est  la  folie  en  chausse  et  en  pourpoint. 
L'empereur ,  en  vertu  de  son  extravagance , 
En  a  fait  en  deux  ans  un  homme  d'importance , 
Et  d'un  gueux  mort  de  faim ,  un  fou  très  opident. 

FOUCAnAL. 
Il  s'est  mis  dans  la  tête  un  amour  violent 
Pour  un  ange  d'Orgas ,  madame  Léonore , 
Votre  nièce ,  mofisieur. 

D.  ALVABE. 

Je  le  croyoîs  encore 
Auprès  d^  l'eippere^. 
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FOUCAHAL. 

Son  bon  temps  est  pass^ , 
Et  l'empereur  enfin  s'en  est ,  dit-on ,  lassé, 
Maintenant  dans  Orgas,  fou  qu'il  est,  il  espère 
Qu'il  obiieu.dra  de  vous ,  et  de  monsieur  son  père , 
Madame  Lconore,  et  je  ne  pense  pas 
Qu'il  soit  encor  long-temps  sans  venir  sur  mes  pas, 
Tant  sa  présomption  incessamment  le  presse 
De  venir  s'e'taler  aux  pieds  de  sa  maîtresse, 
Et  de  venir  ici  trancher  du  grand  seigneur  ! 
Car  c'est  là  sa  marotte. 

lE  COMMANDEUR- 

Il  me  fait  trop  d'honneur  ; 
Ma  nièce  Léonore  est  fort  à  son  service. 

F  o  u  c  A  i\  A  L. 
Jl  ne  faut  pas  douter  qu'il  ne  vous  divertisse. 
Il  est  un  peu  plus  fou  qu'il  n'étoit  à  la  cour  :  , 
Jugez  ce  qu'il  doit  être  avec  beaucoup  d'amour. 

LE  COMMANDEUn. 

Nous  en  régalerons  notre  chère  cousine. 

D.   ALVAIÎE. 

1j' absence  de  sou  fils  la  tue  et  m'assassine. 
S'il  étoit  marié ,  je  le  scrois  aussi 
Avec  sa  sœur  que  j'aime,  et  qu'elle  amène  ici. 
iVous  le  saurez ,  monsieur ,  ce  que  yai  fait  pour  elle  ; 
Cependant  depuis  peu  cette  mi  re  cruelle 
A  soi-même ,  à  sa  fille ,  et  plus  encore  à  moi , 
Diffère  notre  hymen ,  et  ne  dit  point  pourquoi  ; 
Et  ce  n'est  que  depuis  que  ce  fils  qu'elle  adore , 
N'écrivant  point ,  la  fait  douler  s'il  vit  encore. 
Aaprès  d'elle,  monr.ieur,  vous  pouvez  m'obliger. 
Théâtre.  Cora.  en  vers.   ï.  1  .J 
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LE  COMMANBEDR. 

Je  VOUS  "entends ;  il  faut  la  chose  ménager, 
Et  bien  prendre  son  temps. 

FOUC  AîlAE,, 

Avec  votre  licence , 
Je  m'en  vais  donner  ordre  à  notre  subsistance, 
JEt  visiter  l'office. 

LE  COMMANDEUR. 

Et  quand  arrive-t-ii , 
Votre  maître  Japhet? 

FOUCABAî,. 

Son  esprit  volatil , 
;Pressé  de  son  amour  qui  lui  donne  des  ailes , 
Le  rangera  bientôt  auprès  des  demoiselles. 

{Foucaral  sort.) 

SCÈNE  IIL 

LE  COMMANDEUR,  D.  ALVARE,  RODRIGUE. 

LE  COMMANDEUR. 

Je  veux  bien  recevoir  ce  second  don  Quichot, 
Instruire  tous  mes  gens ,  et  leur  donner  le  mot , 
Afin  que  rien  ne  manque  à  la  cérémonie , 
Dont  je  veux  achever  don  Japhet  d'Arménie. 

D.  ALVARE. 

Il  est  tout  achevé ,  si  jamais  on  le  fut  ; 
H  a  l'esprit  gâté,  si  jamais  homme  l'eiît» 
C'€St  un  fou  très  complet. 
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SCÈNE    IV. 

FOUCARAL,  LE  COMMANDEUR,  D.  ALVARE, 
RODRIGUE. 

POVCAiiÂL,  revenant  précipitamment ,  au  comman- 
deur. 

Don  Japhet  le  fantasque, 
Jusques  ici  d'Orgas  a  trotté  comme  un  basque  ; 
U  arrive. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  y. 

LE  COMMANDEUR,  D.  ALVARE,  RODRIGUE. 

LE  C  O  M  M  A  N  D  E  U  r.. 

Eh  !  mon  dieu ,  courez-y  promptement , 
Seigneur  Alvare  ;  allez  l'amuser  un  moment , 
Cependant  que  j'irai  donner  ordre  à  la  pièce. 

(  Don  Alvare  sort,  ) 

SCÈNE    YI. 

LE  COMMANDEUR,  RODRIGUE. 

L  E  c  o  M  M  A  N  D  E  u  R. 

Et  vous,  Rodrit^ue,  allez  faire  venir  ma  nièce... 
Il  n  en  est  pas  besoin .  car  elle  vient  <x  nous. 


r48  DON  JAPEET  D^ARMÉNIE. 

SCÈNE  yiL 

LEONORE,  MARINE,  LE  COMMANDEUR, 
RODRIGUE. 

tE  COMMANDEUR. 

5ÎA  nièce ,  vous  verrez  aujourd'hui  voire  e'potoc, 
Le  brave  dou  Japliet ,  des  hommes  le  plus  sage. 

L  É  o  N  o  R  E. 
Je  ne  îne'rite  pas  un  si  grand  personna^^e. 

LE   COMMANDEUR. 

Je  m'en  vais  donner  ordre  à  le  bien  recevoir; 
Et  vous,  de  votre  part,  faites  votre  devoir, 
A  lui  faire  un  accueil  digne  de  son  mérite. 

(  Il  sort  avec  Rodrigue}, 

SCÈNE    VIII. 

LÉONORE,  MARINE. 

M  A  r.  I  K  E. 

Di2U  saTt  si  l'ecolIer  sera  de  la  visite. 

LÉ  ON  GRE. 

J'en  ai  grand'peur,  Mai-ine ;  et  d'un  autre  côte', 

Du  désir  de  le  voir  mon  esprit  est  tenté, 

Je  n'avois  contre  moi  que  ma  basse  naissance , 

Et  je  crains  aujourd'hui  d'un  père  la  puissance  ; 

Qui,  sans  avoir  égard  au  choix  que  j'aurai  fait, 

Peut-être  a  fait  déjà  sur  moi  quelque  projet , 

Et  m'aura  destiné  quelque  mari  funeste, 

Qui  n'aura  que  du  bien ,  et  n'aura  pas  le  reste. 

Je  suis  digne  d'Alphonse,  il  est  digne  de  moi  ; 

Mais,  quand  on  a  son  père,  on  ne  peut  rien  de  soi, 
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ÎEt  j'aurois  beau  l'aimer,  et  m'en  voir  adorée, 
Qu'un  t«i  bien ,  sans  mon  père ,  aurolt  peu  de  durée. 

MARINE. 

Si  VOUS  aviez  l'esprit  un  peu  plus  résolu;.  »«. 

LÉONORE. 

Pourrois-je  m'exempter  d'un,  pouvoir  absolu-. 
De  qui  dépend  ma  bonne  ou  mauvcise  fortune  ?.... 

(  On  fait  du  bruit  derrière  le  théâtre,  ) 
Wais  voici  de  ce  fou  l'arrivée  importune. 

SCÈNE    IX. 

LE  COMMANDEUR,  D.  ALVARE  ,  LÉONOîlR, 

MARINE,  UN  DOMESTIQUE  DU  COMMAiSDEUR. 

LE  COMMANDEUR,  au  domestique. 
Si  tous  mes  gens  sont  prêts,  qu'on  les  fasse  sortir; 
Aux  dépens  de  Japhet  je  veux  me  divertir. 

(  Le  domestique  sort.  ) 

SCÈNE  X,. 

LE  COMMANDEUR,  D.  ALVARE,  LEONORE, 
MARINE. 

LE  COMMANDEUR. 

Don  Alvare,  instruisez  ma  nièce... 

SCÈNE    XL 

RODRIGUE,  LE  COMMANDEUR,  D.  ALVARE, 
LÉONORE,  MARINE. 

RODRIGUE. 

Place!  place! 
Voici  le  grand  Japliet. 


iSo         DON  JAPHET  D'ARMÉNIE. 

I.  E  C  O  ni  M  A  HD  E  u  n. 

(^ue  tout  le  monde  fusse 
€e  <jue  j'ai  commande', 

SCÈNE   XÎI. 

3.  JAPHET,  LE  COx^MANDEUR,  D.  AI A^iRE, 
RODRIGUE,  LÉO  NO  RE,  MARINE,  pixsieurs 

DOMESTIQUES. 

D.  JAPHET,  dans  la  coulissé. 

Pascal  ,  Roc ,  Foucaral  ! 
Dîtes  bien  que  je  suis  venu  sur  un  cheval.... 
tes  traîtres  n'y  sont  plus  ! 

SCÈNE   XIII. 

D.  JAPHET,  LE  COMMANDEUR,  D.  ALVARE, 
RODRIGUE,  LrlONORE,  MARINE,  D.  AL- 
PHONSE,   MARC- ANTOl^NE,    FOUCARAL, 

PLUSIEUBS  DOMESTIQUES. 

D.  JAPHET,  à  ses  gens  qui  arrivenf. 

Ah  !  canailles,  can.'alîcsî 
Vous  m'avez  donc  quitte  ?  Par  droit  de  repres.'illes , 
îl  faut  que  je  vous  quitte.  O  gibiers  de  corbeaux  1 
Puissiez-vous  devenir  chefs-d'œuvre  de  bourreaux! 

LE  COMT.  ANDEUR. 

•Puisque  le  grand  Japhet  rae  rend  une  visite, 
Je  me  tiens  très-heureux. 

D.  JAPHET. 

Monsieur.... 

D.   ALVARE. 

A  son  mérite 
H'n'est  rien  de  pareil. 


ACTE  HT,  SCENE  XIIÏ. 

D.  J  A  P  HE  T. 
Si... 
LE  COMMANDEUn. 

Son  nom  est  connu 


ls')I 


Partcut. 


D.  J  A  p  H  E  T. 


Je... 


T).   ALVARE. 

Par  trois  fois,  qu'il  soit  le  Lien  venu. 

D.   JAPHET. 

Messieurs... 

D.  alvahe. 
Le  commandeur,  mon  seigneur  et  mon  maître. 
Est  ravi  de  vous  voir. 

D.  .TAPHET. 

Pfîais. . . 

LE  COMMANDEUn. 

Pour  bien  rcconnottre 
Tant  d'obligation  ,  je  ne  sais  pas  comment 
On  peut  s'en  acquitter  par  un  seul  compliment. 

D.  J  A  p  H  E  T. 

Cufîa.... 

Î.E  COMMANDE 71  T?. 

Noua  lâcherons,  par  notre  bonne  cLèrc, 
De  vous  faire  oublier  la  cour. 

{Il  sort.) 


e5'à         don  JAPHET  D'ARMÉME. 

SCÈNE    XIV. 

D.  JAPHET,  D.  ALVARE,  RODRIGUE,  LEONORE, 
MARINE,  D.  ALPHONSE,  MARC  -  ANTOINE., 
FOUGARAL,  piusieurs  domestiques. 

MARINE. 

Et  moi,  j'espère 
Que  le  grand  don  Japliet  m'aimera. 

LÉONORE. 

Quant  h  moi , 
Je  lui  donne  mon  cœur ,  mon  amour  et  ma  foi. 

D.  JAPHET. 

Ali  !  messieurs ,  permettez  au  moins  que  je  répondci 
Trêve  de  compliments,  ou  que  Dieu  vous  confonde!.... 
Pascal,  Roc,  Foucaral  !  parlons  à  notre  tovu*. 

SCÈNE    XV. 

lES  MÊMES,  UN  H  ARAN  GUEUR,  e«  soutane.. 
LE  HARANGUEUR,  toussaiit ^  reniflant  et  se 
mouchant. 
Monsieur.... 

D.   JAPHET. 

Ventre  de  moi  !  je  parlerai. 

LE  HARANGUEUR. 

La  cour 
Qui  vous  a  vu  briller  comme  le  zodiaque , 
Et  qui  fit  cas  de  vous  comme  d'un  loi  d'Itliaque.... 

D.   JAPHET. 

O  de  ces  grands  parleurs  le  plus  impertinent  ! 
Parle  sans  te  moucher. 
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lE  HARANGUEun,  toujours  reniflant  et  toussant. 
J'ai  fait  incontinent. 
La  cotir  donc,  dont  jadis  vous  fûtes  les  délices, 
De  notre  grand  César  Chailes- Quint... 
D.  jAPHET,  à  part. 

Quels  supplice» 
Suis-je  venu  chercher  ? 

LE  HARANGUEUR. 

La  cour  donc ,  où  jadis 
Chacun  vous  regarda  comme  un  autre  Amadis , 
Alors  que.,: 

D.  JAPHET. 

[Concluez. 

LE  harangueur; 

La  cour  donc* 
».  J  A  p  H  E  x: 

Que  fit-elle  I 
lia  cour ,  ia  cour ,  la  cour  ? 

LE  HARANGUEUR. 

La  cour  donc  qu'on  appelle 
Le  céleste  séjour.... 

D.  JAPHET. 

Quoi  !  toujours  renifler , 
Moucher,  tousser,  cracher,  et  toujours  me  parler! 
Et  moi,  je  ne  pourrai  dire  quatre  paroles! 
Eh  !  de  grâce ,  messieurs ,  je  donne  cent  pistoles, 
Eit  qu'on  m'ôte  d'ici  ce  fâcheux  renifleur. 

(  Le  harangueur  sort.  ) 


i54  DON  JAPHET  D'A R Mi?; NIE. 

SCÈNE   XYL 

D.  JAPHET,  D.  ALVARE,  RODRIGUE,  LÉONORE 
MARINE,  D.  ALPHONSE,  MARC-ANTOINE 
FOUCARAL,  PLUSIEURS  domestiques. 

D.  JAPHET,  à  don  Alvare. 
De  quoi  diable  sert-il  à  votre  commandeur  ? 

D.   ALVARE. 

C'est  son  grand  harangueur. 

D.  JAPHET. 

O  le  plaisant  office  î 
Et  vous  qui  me  parlez ,  quel  est  votre  exercice  ?, 

D.  ALVARE. 

le  suis  son  grand  veneur. 

D.  JAPHET, 

Et  tous  ces  grands  fous-Ih  ? 

D.  ALVARE. 

Ce  sont  ses  officiers.. 

D.  JAPHET. 

Le  beau  train  que  voilà  ! 
Et  votre  commandeur  reçoit  ainsi  son  monde , 
Et  ne  veut  pas  cliez  lui  que  personne  réponde? 

D.   ALVARE. 

Il  vous  honore  fort. 

D.  JAPHET. 

Je  m'en  suis  aperçu  : 
Mais  l'empereur  saura  comment  on  m'a  reçu, 
Et  si  l'on  traite  ainsi  les  hommes  de  mérite. 
Reçoit-on  bien  un  homme,  alors  que  l'on  le  quitte, 
Et  qu'on  lui  met  en  tête  un  maudit  harangueur, 
Qui  m'auroit  à  la  fin  fait  moiuir  de  langueur  ? 
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J'en  écrirai  deux  mots  h  l'illustre  duc  d'Alve , 

(  On  tire  un  coup  d'arquebuse  contre  son  oreille.  ) 
Son  parent  et  le  mien...  Bon  dieu  ! 

D.  ALVARE. 

C'est  une  salvo 
Pour  bien  vous  re'galer. 

».  JAPHET. 

Aîi  !  ma  foi  !  je  suis  sour<î-' 
Ce  grand  bniit  a  perc^  ma  pauvre  tête  à  jour  : 
Nièce  du  commandeur,  autrefois  villageoise, 
Et  maintenant  grand'dame ,  et  daine  discourtoise , 
Est-ce  de  guet-apens ,  ou  bien  par  cas  fortuit , 
<^ue  l'on  m'a  voulu  perdre  à  force  de  grand  bruit. 
De  cents  sots  compliments,  sans  y  compter  le  vôtre, 
Contre  moi  décochés,  entassés  l'un  sur  l'autre  ? 
Wéloit-ce  pas  assez  pour  me  faire  enrager, 
Sans  qu'un  chien  d'harangueur  me  vînt  aussi  charger 
De  son  hem,  de  sa  toux ,  de  sa  reniflerie  ? 
Et  pourquoi ,  sur  le  tout ,  cette  mousqueterie  ? 
A  moi ,  de  l'arme  à  feu  l'ennemi  capital  ! 
Rendez-moi  donc  réponse ,  ange  ou  démon  fatal, 
(  Léonore  fait  semblant  de  parler ,  et  ne  fait  qu'ouvrir 

la  bouche  sans  prononcer.  ) 
Parlez  haut,  parlez  haut,  sans  tant  mâcher  h  vide. 
Oh  1  que  l'amour  devient  à  mon  goût  insipide  I 
Je  ne  vous  entends  point;  me  parlez-vous,  ou  non? 
Elle  me  parle ,  hélas  !  je  suis  sourd ,  tout  de  bon  ! 
Elle  vient  de  parler,  c'est  moi  qui  n'entends  gouttej 
Le  cousin  de  César  est  assourdi  sai\s  dovite. 
A  mon  âge,  messieurs,  n'est-ce  pas  grand'pitié, 
De  m'avoir  rendu  sourd  sous  ombEC  d'amitié?, 


s^6  DON  JAPHET  D'ARMÉNIE. 

Parlez  bien  liaut ,  messieurs ,  de  grâce  !  à  la  pareille. 

Vérifions  un  peu  ma  surdité  d'oreille. 

'^Tous  font  semblant  de  parler  ^  et  ne  font^u'ouvrlr  ta 

hanche  sans  prononcer.  ) 
Hé]as  !  en  s'égosille,  et  je  n'entends  non  plus 
<jkie  si  l'on  me  voulbit  emprunter  mes  écus. 
Maudit  amour  !  maudit  Oigas  !  maudit  voyage  i 
Maudite  Léonore  I  et  maudit  sou  visage  ] 

SCÈNE    XVII. 

lEs  MÈNES,  LE  COMMANDEUBU 

D.  JAPHET. 

Ah  !  commandeur  d'enfer ,  vous  voilà  de  retour  ? 
En  étes-vous  bien  mieux,  de  m'avoir  rendu  sourd? 
Vous  riez,  est-ce  ainsi  que  mon  mallieur  vous  touche  I 
Peste  soit  du  grand  foui  comme  il  ouvre  la  bouche! 

{  Tous  rient  sans  éclater.  ) 
O  le  fâcheux  objet ,  alors  qu'on  n'entend  rien  , 
De  voir  ouvrir  ainsi  tant  de  gueules  de  chien  ! 
Sur  mon  dieu ,  je  voudrois  aussi  perdre  la  vue, 
Afin  de  ne  voir  point  cette  sotte  cohue; 
J'aimerois  bien  mieux  voir  un  troupeau  de  sergents. 
O  que  les  grands  seigneui-s  ont  de  vilaines  geusl... 
Pascal,  Roc,  Foucaral,  il  faut  plier  bagage  : 
Me  voilà  revenu  de  mon  beau  mariage. 
Dieu  m'a  domié  l'ouïe,  et  Dieu  m'en  a  perclusj 
Et  que  de  Eéouore  on  ne  me  parle  plus. 
La  drôlesse  me  coûte  et  l'honneur  et  l'ouïe, 
Et  je  ne  l'eu  vois  pas  guère  moins  réjouie. 
Sijimiais  à  cor[uette!... 


ACTE  III,  SCÈNE  XVIT.  «Sf 

fcE^COMM  AlSDEun  parle  tout  de  bon. 

Ahi  tout  beau,  don  Japliet, 
'Vous  guérirez  bientôt. 

D.  JAPHET. 

•J'enteods  bien  en  effet  j 
'Ali  !  sur  mon  dieu,  j'entends  I 

LÉONOnEj  parlant  ie  plus  haut  cjU^elte  peuL 
Monsieur  ? 

D.   JAPHET. 

Tout  doux,  la  pesté ] 
tÉONtmE,  toujours  haut. 
Vous  nous  entendez  bien  ? 

».  JTAPHET. 

Je  vous  entends  de  reste  î 
Ne  criez  plus. 

LE  COMMANDEUR,  fort  haut. 

Monsieur ,  si  le  bien  de  vous  voir 
A>causé  votre  mal,  j'en  suis  au  de'sespoir. 

D.  JAPHET. 

Il  n'en  est  pas  besoin ,  commandeur  de  mon  '.me  J 

Je  vous  entends ,  mon  cher...  Grand  Dieu,  que  jeréclein* , 

Si  vous  m'avez  donné  la  faculté  d'ouïr, 

Léonore  peut  bien  encor  se  réjouir  ; 

Je  ne  rétracte  point  le  don  de  ma  franchise. 

Mais  qu'on  reparle  encor  pour  assurer  la  crise , 

Je  ne  suis  plus  fâ(  hé, 

D.  ALVAIVE,  fort  haut. 

Monsieur,  assurément 
sVous  n'aurez  que  la  peur. 

n.  JAPHET. 

Ah  !  parlez  doucement  ; 

Xbéâtre>  Corn,  en  YCTi.   E.<  l4 


i5^  DON  JAPHET  D'ARMÉNIE. 

Vous  me  rassourdissez.  La  peste!  comme  il  criei 
On  diroit  qu'il  n'a  fait  auue  chose  eu  sa  vie,, 

TOUS,  a  ta  fois  et  fort  haut* 
Vous  nous  entendez  bien  ? 

D.   JAPHET. 

Bon  dieu  !  vous  criez  tous. 
J'aimerois  bien  autant  ouïr  hurler  des  loups: 

LE  coMMA-NDEun,  toujours  Itaut. 
On  s'est  accoxitumé. 

D.   JAPHET. 

Qu'on  se  désaccoutume  ; 
Ma  cervelle  n'est  pas  dure  comme  une  enclume. 

TOUS,  fort  haut. 
Vous  nous  entendez  donc  ? 

D.   JAPHET. 

Eh  !  oui ,  je  vous  entends , 
Pour  la  centième  fois  ;  mais  c'est  malgré  mes  dents. 
Qu'on  me  donne  un  fauteuil,  messieurs,  et  tovit-li-1 'heure; 
Car  quand  on  devient  sourd ,  on  se  lasse,  ou  je  meure... 
Et,  si  vous  m'aimez  bien,  notre  cher  commandeur, 
Qu'on  ne  me  montre  phis  ce  vilain  harangueur. 
S'il  me  revient  encor  faire  ses  reniflades , 
On  me  verra ,  ma  foi  !  sur  lui  faire  gourmades.... 
Ne  le  voilà-t-il  pas  ? 

SCÈNE    XYIII. 

LES  mêmes;  le  harangueur,  passant,  tous- 
sant ^  reniflant  près  de  don  J aphet ,  et  ressortant 
tout  de  suite  avec  Rodrigue. 
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SCÈNE    XIX. 

D.   JAPHET,  LE  COMMANDEUR,  D.  ALVARE 
LÉONORE,  MARINE,  D.  ALPHONSE,  MARC- 
ANTOINE,  FOUCARAL,  piusiEuns  domestiques. 

D.   ALVAI\E. 

Il  n'a  fait  que  passer. 

D.   JÀPHET. 

Qu'il  rie  passe  donc  plus,  ou  bien  c'est  m'offenser, 

(  Au  commandeur.  ) 
Pour  un  si  grand  seigneiu^ ,  vous  avez ,  ce  me  semble , 
Autant  de  francs  gradins  qu'on  puisse  voir  ensemble  : 
Ils  ont  la  mine  tous  d'être  de  grands  vauriens, 
Et  je  ne  voudrois  pas  les  changer  pour  les  miens. 

LE   COMMANDEUR. 

C'est  par  trop  de  chaleur  qu'ils  ont  pu  vous  déplaire, 

D.   JAPHET. 

Ou  sottise ,  ou  chaleur ,  ils  auroient  pu  mieux  faire. 
Mais,  pour  vous  obliger,  j'oublierai  le  passe. 
Je  vous  suis  venu  voir  de  mon  amour  pressé , 
Engendré  dans  mon  cœur  par  votre  Léonore  : 
Que  me  répondez-vous  ? 

LE  COMMANDEUR. 

Que  votre  amour  l'honoriCi 

D.  JAPHET. 

Oui  ;  mais  j'en  mourrai,  moi,  si  vous  ne  vous  hâtez  j 
Car  je  suis  fort  pressé  de  mes  nécessités. 
Nous  autres  esprits  chauds,  nous  pressons  les  affaires  : 
Il  faut  donc  donner  ordre  aux  choses  nécessaires. 

LE  COMMANDEUR. 

Ne  précipitons  rien. 


t6o  don  JAPHET  D'ARMf'INIE: 

D.  JAPHET. 

Je  meurs,  d'homme  d'honneur  T 

LE   C  O  M  M  A  II  D  E  U  n. 

Je  viens  de  recevoir  ordre  de  l'empereur 
De  vous  bien  régaler  ;  de  plus ,  il  amplifie 
D'un  brevet  de  marquis  don  Japhei  d'Arménie. 

D.  JAPHET. 

L'empereur  mon  cousin  me  donne  un  marquisat? 
Bon  parent ,  par  mon  chef  !  le  présent  n'est  pas  fat. 
"Un  marquisat,  pourtant,  est  chose  fort  commune; 
La  multiplicité  de  marquis  importune  : 
Depuis  que  dans  l'État  on  s'est  emmarquisé, 
On  trouve  à  chaque  pas  un  marquis  supposé. 

D.  ALVAllE. 

Celui  que  l'on  vous  donne  est  nommé  Rochesoles. 

D.  JAPHET. 

Le  nom  ne  m'en  plaît  pas  beaucoup. 

FOUCAnAL. 

Entre  les  Pôles , 
Il  n'en  est  pas  un  tel.  Son  nom  vient  d'un  rocher, 
D'où  l'on  voit  cliaque  jour  mille  soles  pêcher, 
Dont  la  dîme  est  à  vous. 

D.  JAPHET. 

Est-ce  un  port?, 
foucaral. 


D.  JAPHET. 

Le  château  du  mar<juis  est-il  beau  ? 

FOUCARAL. 


Magnifique  \ 


Tout  de  briqiM. 


ACTE  III,  SCÈNE  XIX.  i6» 

D.   JAPHET. 

ïl  durera  longtemps.  Les  habitants  du  lieu, 
Morisques  ou  chre'tiens  ? 

FOUCARAt. 

Grands  serviteurs  de  Dieu. 

B.   JAPHET, 

Les  daines? 

FOUCARAt. 

Elles  sont  et  courtoises  et  belles. 

D.  JAPHET. 

Douces  ? 

FOUCABAL. 

Comme  du  lait. 

D.  JAPHET. 

Je  les  aime  bien  telles. 
Et  des  couvents ,  combien  ? 

F  O  TT  c  A  n  A 1. 
Neuf. 

D.  JAPHET. 

Des  paroisses? 

FOUC  AR  AL. 

Huit. 

D.  JAPHET. 

Tpretïd-on  ù-es  manteaux? 

FOUC  ARAL. 

Par-ci ,  par-là ,  la  cuit.  ' 

D    JAPHET. 

Tant  pis.  Y  soufire-t-on  quelques  filles  de  joie? 

F  O  C  C  A  R  A  L. 

Selon. 

2>.-  J  A  PHET. 

EtÎGScisueur,  fait-il  battre  luonîîoie? 


i4< 


i6a  DON  JAPHET  D'ARMÉNIE. 

foucarai. 
Tant  qu'il  veut. 

D.   JAPHET. 

Lieu  public  pour  les  comédiens  ? 

F  ou  CAR  AL. 

Fort  beau. 

D.  JAPHET. 

J'en  veux  avoir  souvent  d'Italiens  j 
Je  les  trouve  bouffons.  Mais  toi  que  j'interroge, 
Es-tu  natif  du  lieu  pour  en  faire  l'éloge? 

F  o  u  C  A.R  A  L. 
Un  maître  que  j 'a vois  y  fut  pendu  tout  vif , 
Pour  avoir  seulement  coupé  le  nez  d'un  .luif. 
Le  juge  en  est  sévère. 

D.  JAPHET. 

On  y  fait  donc  justice  ? 
foucaral. 
C'est  le  meilleui-  bourreau  qui  soit  dans  la  Galice. 

D.  JAPHET. 

Je  veux  faire  pourvoir,  dans  les  prochains  États, 
A  la  confusion  de  tant  de  marquisats, 

{yi  Léoiiore.) 
Fais-m'en  ressouvenir.  O  future  marquise  1 
Vous  voyez  que  le  ciel  mes  desseins  favorise... 
Mais,  mou  cher  commandeur,  concluons  vilement j 
Je  suis  de  mon  amour  pressé  cruellement  ; 
L'humide  radical  dans  mon  cœur  s'en  dissipe  ; 
Mon  esprit  s'en  altère,  et  mou  corps  s'en  constipe 

LE  COMMANDEUR. 

Tenez  bon  quelque  temps. 


ACTE  III,  SCÈNE  ;XIX.  ;x6t 

D.  JAPHET. 

Voire  qui  le  poun'ort  ?, 
Mon  amour  me  conduit  à  mon  trépas  tout  droit- 

LE  C  O  I»I  M  A  N  D  E  U  R. 

Encor  faudroit-il  bien  donn/îi  ordre  aux  afiaires»^ 
Vos  noces  ne  sont  pas  des  noces  ordinaires: 
Il  y  faut  des  ballets ,  des  coinbdts  de  I;aurcau3&. 

D.  JAPHET. 

Taureaux  !  j'en  suis  ;  je  veux  y  jouer  des  couteaux^ 
Et  donner  au  public,  sans  crainte  de  leurs  cornes j. 
l^lchantilion  sanglant  de  ma  valeur  sans  bornes.. 
Je  veux  tauricider  avec  mon  seul  laquais. 

FOUCAHÀL. 

Tauricidez  tout  seul. 

'       SCÈNE    XX. 

LES  MÊMES,  RODRIGUE. 

nODBÎGUE,  bas  à  l'oreille  du  commandeur,. 
Madame  Anne  Enriqucz, 
Dans  la  cour  du  château  présentement  arrive , 
Si. mal,  qu'on  ne  croit  pas  dans  deux  jours  qu'elle  vive* 

liE  COMMANDEUR. 

(A  don  Japliet.) 
Je  vais  la  recevoir. . .  Monsieur ,  tout  aussitôt 
Je  reviens  vous  trouver. 

(1/  sort  avec  sa  suite  et  Foitcaral.) 
D.  JAPHET,  au  commandeur  j  qui  sort. 
Allez,  il  ne  m'en  cliaut, 
Pourvu  que  mon  soleil  incessamniieat  m'éclaire. 


,î.64  DON  JAPHET  D'ARMÉNIE. 

SCÈNE    XXL 

D.  lAPHET,  LÉONORE,  MARINE,  D.  ALPHONSE, 
MARC-ANTOINE. 

D.  JAPHET,  h  part.. 

Mais  ne  la  vois-je  pas  avec  mon  secrétaire? 

Il  est  récidivant ,  le  faquin  ;  et  toujours 

Il  prend  sa  blanche  main  avec  sa  patte  d'ours; 

Je  veux,  faisant  semblant  de  chanter,  le  surprendre J 

L'ayant  surpris,  le  battre,  et  puis  le  faire  pendre. 

{Il   chante   sur   /'a /r  c/e  ;  Las!  qui  hâtera  le  temps?  el 
s'approche  doucement  de  Léonore.) 

Beauté,  seringue  à  brasier, 

Cœur  d'acier, 

Tu- m'as  mis  le  flanc. 

A  feu  et  à  sang  : 

Hélas  !  l'amour  m'a  pris 

Comane  le  chat  fait  la  souris. 

(Il  saisit  la  main  de  Léonore  à  l'instant  où  don  Al- 
phonse la  baisoit.) 
Je  t'y  prends ,  grand  pendard  !  tu  baises  donc  sa  train?! 
Aujourd'hui  tu  mourras ,  ou  pour  le  moins  demain. 
Çuoi  I  ta  bouche  à  tabac,  de  ses  moites  moustaches,. 
A  cette  main  d'ivoire  ose  faire  des  taches? 
Jcare  audacieux,  téméraire  Ixion, 
Je  te  juge  et  condamne  à  décollation... 

{A  Léonore.) 
Et  toi  de  qui  je  tiens  la  main  très  inquinée, 
Je  t'exclus  de  l'honneur  d'un  fului'  hyménée,. 


ACTE  m,  SCÈNE  XXL  lilî 

1  É  O  N  O  RE. 

Si  voBS  voulez  m'puir... 

D.  JAPHET. 

Je  serois  un  grand  sot 

D.   ALPHONSE. 

Monsieur. . . 

D.  JAPHET. 

Tais-toi,  truand,  pied  plat,  cagou,  bigot  î 

L  É  o  N  o  «  E. 

Monsieur,  assure'ment,  si  vous  voulez  m'entendrc, 
Vous  connoîtrez  l'eiTcur  qui  vous  a  pu  surprendi  e. 

D.   JAPHET. 

Je  vous  entends ,  parlez. 

LÉ  ON  OR  E. 

Votre  homme  m'ayant  fait 
IDés  compliments  pour  vous  ;  pour  montrer  en  effet 
Jusqu'à  quel  point  mon  cœur  a  pour  vous  de  l'estime, 
Je  vous  mandois  par  lui ,  sans  penser  frire  uu  crime» 
Que j'e'tois  toute  a  vous.  Votre  lioiunie  un  peu  trop  prompt. 
M'en  a  baisé  la  main,  et  fait  roaglr  le  front. 
C'est  de  cette  façon  que  s'est  passée  la  cliose., 

D.   JAPHET. 

Tout  de  bon?  mon  courroux  s'apaise  par  sa  cause. 
Donnez-moi  cette  main  qu'il  ne  baisera  plus  : 
Je  .veux  la  dévorer  de  mes  baisers  goidus... 

(^A  don  Alphonse.) 
Don  Roc ,  regarde-moi  promener  cette  belle , 
Aussi  digne  de  moi  que  je  suis  digne  d'elle. . . 

(A  Léonore.) 
Yous  m'abuerez  bien  fort? 


i6o  DON  JAPHET  D'ARMi^NlE. 

1 É  O  N  o  n  E. 

Oui ,  je  vous  ^e  promets 
Autant  que  je  le  dois. 

D,  j  A  p  n  E  T. 
Je  n'en  doutai  jamais. 


PÎH    DU    TROISIEME    ACTE. 


ACTE    QUATRIÈME, 

(Le  théâtre   représente  une  place   où   donne   la 
maison  du  commandeur ,  décorée  de  balcons.  ) 


■  SCÈNE    L 

D.  ALPHONSE,  MARC-ANÏOINB. 

V.   ALPHONSE. 

OuE  cette  nuit  est  propre  à  me  bien  affliger! 

M  A  R  C-A  N  T  O  I JS  £. 

Je  ne  vois  pas  encor  votre  amour  en  danger. 

D.   ALPHONSE. 

jQ  n'y  fut  donc  jamais  ? 

M  A  R  C-A  N  T  O  I JS  E. 

Yotre  mère,  peut-être... 

D.   ALPHONSE. 

Ma  mère  avec  son  fils  a  toujoius  fait  le  maître  ;' 
Mais  est-elle  arrivée  ? 

M  A  R  C-A  N  T  O  I  N  E. 

Et  votre  soeur  aussi. 

D.  ALPHONSE. 

Ilëlas  !  que  mon  beau  temps  s'est  bientôt  obscurci] 
Es-tu  bien  assuré  que  c'est  elle  .'' 

MARC-ANTOINE. 

JSlle-mcme. 

D.   ALPHONSE. 

Et  que  ferai-je  donc  en  ce  mallieur  extrênio? 


MARC-ANTOINEc 

Vous  pouiTez  espérer. 

D.  ALPHONSE. 

Je  suis  désespéré, 
Et  la  terre  et  les  cieux  ont  raon  trépas  juré. 

M  A  R  C-A  NT  O  I  N  E. 

:Pour  moi,  j'éprouverois  la  bonté  de  ma  mère. 

D.    AL,PHONSE. 

N'ayant  pas  épousé  la  fille  de  son  frèi'e  , 
FUle  m'ayant  prié  de  le  faire  instamment, 
.  Et  moi  l'ayant  promis  si  solennellement  ; 
Alors  qu'elle  verra  que.] 'ai  fait  le  contraire, 
Que  pourrai-je  lui  dire?  et  qu'aura-t-elle  à  faire?. 
Me  voudra- t-elle  ouïr?  tu  connois  son- humeur, 
Et  de  son  esprit  fier  la  sévère  rigvieur. 
Je  n'y  vois  nul  remède  :  il  faut  que  je  m'absente  j 
Car  irois-je  ajouter  au  mal  qui  la  tourmente , 
La  rage  de  me  voir  en  ces  lieux  déguisé, 
An  lieu  d'être  à  Séville,  à  sa  nièce  épousé? 
Mais  quitterois-je  aussi  la  belle  Léonore  ; 
Un  ange  à  qui  je  plais ,  un  ange  que  j'adore , 
Qui  m'a  donné  son  cœur  en  échange  du  mien? 
Hélas  !  j'ai  tout  à  craindre,  et  je  n'espère  rien; 

M  A  l\  C-A  N  T  o  I  N  E. 

JPoui"  moi,  je  luitiirois  ingénument  la  chose. 

D,   ALPHONSE. 

J'y  suis  tout  résolu  :  tantôt,  pourvu  qu'ell^  ose 
Paroître  en  son  balcon ,  comme  elle  m'a  prorai» , 
Elle  saura  l'état  où  le  malheur  m'-a  mis. 

M  A  E  C-A  N  T  O  I N  ÎU 

-^ôjci  venir  quelqu'un. 


ACTE  IV,  SCÈNE    II.  169 

SCÈNE    IL 

MARINE,  D.  ALPHONSE,  MARC-ANTOINE. 

MAniNE,  à  part ,  flfec  une  bougie. 
A  TELLE  heure ,  une  fille 
Chercher  un  e'coller!  l'ambassade  est  î^entille! 
Il  faudroit  poiu"  le  moins  savoir  l'art  de  Maugis, 
Pour  trouver  ce  qu'on  cherche  en  un  si  grand  logig. 

D.   ALPHONSE. 

Çuivalà?, 

M  A  n  I N  E. 

Haye!  c'est  moi. 

D.   ALPHONSE. 

Qui  vous? 

MA  m  NE. 

C'est  moi  qui  trenahfe. 

M  AnC-ANTOINE. 

Ou  je  me  trompe ,  ou  c'est  Marine. 

MARINE. 

Il  me  le  semble. 

D.  ALPHONSE. 

Marine ,  que  viens-tu  si  tard  clierchcr  ici  ? 

M  A  n  I  N  E. 

Je  vous  y  viens  chercher. 

D.   ALPHONSE. 

Je  t'y  cherchoîs  aussi. 

MARINE. 

3c  viens  vous  annoncer  un  sujet  de  tristesse  : 
Léonore  ne  peut  accomplir  sa  promesse. 
Japhet  à  sa  fenêtre  en  conversation 
Doit  passer  cette  nuit  par  assignation  j 

ïtvàtre.  Com.  en  Tcr».    I.  zS 


î']0  DON  JAPÎIEÏ  D'A R Mi: NIE., 

De  Toi  die  de  son  oncle  on  ne  s'est  pu  défendre  f 
Voilà  ce  que  je  viens  de  sa  part  vous  apprendre., 

It.   A  LP  H  on  SE. 

îî  ne  me  re-toit  plus  qu'un  fou  me  vînt  priver 
Du  bonlieur  le  plus  grand  qui  pouvoit  ni'arrivej*. 
Quoi  !  les  plaisirs  d'un  fou  me  coûteront  des  larmes  ? 
Kt  j'en  perds  l'entretien  d'un  objet  plein  de  charmes  l 
Et  que  veut-elle  faire  avec  ce  maître  fou? 

MARINE. 

Son  oncle  le  voulant,  je  ne  vois  pas  par  où 
£Ue  peut  s'exempter  des  choses  qu'il  désire. 

D.  A  L  r  H  o  N  s  E. 
Un  accident  fâcheux,  ^ue  je  lui  voulois  dire, 
He  pouvoit  éviter  sans  ce  prince  des  fous. 
Je  veux  ici  l'attendre  et  le  rouer  de  coups , 
Pour  avoir  ma  rx^ison  du  mal  qu'il  me  procure  : 
L'exploit  m'en  est  facile  en  une  nuit  obscure. 
Retire-toi,  Marine,  ou  bien  demeure  ici, 
Pour  voir  transir  de  peur  un  fou  d'amoiu'  transi. 

MARINE,  en  i'eit  allant. 
Ltîonore  m'attend.  Foin  I  ma  bougie  est  morte  ; 
Je  pourrois  bien  heurter  mon  nez -à  quelque  porte. 
Peste  soit  de  l'amouç  ! 

{Elle  sort.) 

SCÈNE  lîL 

D.  ALPIiONSE,  MARC-ANTOINE. 

r».   ALPHONSE. 

Nos  fous  viendront  bientôt. 

M  AKC- ANTOINE. 

le  m'en  vais  éiriîler  Foucaral  comime  il  faut... 
î,'es  voici. 


ACTE  IV,  SCKISE   IV.  i^i 

SCÈNE    IV. 

FOUCARAL,  D.  JAPHET,  D.ALPHONSE, 
MARC-ANTOINE,  des  musiciens. 

FOUCARAL. 

Cette  nuit  est  noire  comme  un  diable, 

D.   JAPHET. 

Elle  est  à  mon  dessein  d'autant  plus  favorable. 

FOUCARAL. 

Et  pour  moi  j'en  ferai  d'autant  plus  de  faux  pas. 

D.   JAPHET. 

Pour  te  dire  le  vrai ,  la  nuit  ne  me  plaît  pas  ; 
Mais  en  cas  d'employer  une  écLelle  de  soie, 
On  peut  bien  hasarder  quelque  chose. 

FOUCARAL. 

Avec  joie 
Je  pourrois  hasarder  quelques  coups  de  bâton, 
S'il  étoit  question  de  tâter  un  teton. 

D.   JAPHET. 

J'en  tâterai  tantôt  deux  des  plus  beaux  du  monde, 
Durs ,  distants  l'un  de  l'autre ,  et  de  figure  ronde. 

FOUCARAL. 

Cancaro  !  deux  tétons  I  j'en  aurois  assez  d'un, 

,  D.   JAPHET. 

Si  le  ciel  m'avoit  fait  d'un  mérite  commun  , 
Le'onore  auroit  pu  résister  à  mes  charmes  ; 
Mais  je  n'ai  qu'à  paroître ,  il  faut  rendre  les  armes. 
Ce  fat  Zurducaci  lui  faisoit  les  doux  yeux. 

FOUCARAL. 

C'est  un  fat ,  voiremeut ,  et  Pascal  en  est  deux. 


1^2  DON  JAPHET  D'ARMJ^lNIE. 

MAuC-ANTOINE,  à  part. 
Je  m'en  vais  te  payer  bientôt  de  ta  louange. 

D.   JAPHET. 

Que  j'aurai  de  plaisir  avecque  ce  bel  ange! 
Je  puis,  très  justement,  dire,  avec  feu  Cësa,r^ 
Je  suis  venu,  j'ai  vu,  j'ai  vaincu. 

FOUCARAt, 

Par  hasard , 
Si  ce  vieux  commandeur  vous  donnoit  de  lépée  ? 

D.   JAPHET. 

Alors ,  je  ne  suis  plus  César  ;  je  suis  Pompe'e. 

FOUCARAL. 

Que  voulez-vous  donc  faire  avec  ces  chantres-ci  ? 

D.  JAPHET. 

J'en  veux  dulcifîer  mon  amoureux  souci: 

FOUCAKAI,. 

Et  si  le  commandeur  entend  votre  musicjue  ?1 

D.   JAPHET. 

Foucaral,  ta  raison  est  assez  e'nergique;' 
Mais  aussi  j'irai  perdre  un  ducat  avancé. 

FOUCARAL. 

Préfe'rez-vous  l'argent  à  quelque  bras  casse'?! 

D.    JAPHET. 

Nous  sommes  encor  loin  d'où  repose  ma  joie. 

Pour  gagner  mon  argent  devant  qu'on  les  renvoie  , 

Ils  chanteront  les  vers  que  je  fis  l'autre  jour, 

Sur  le  feu  violeiit  de  mon  brûlant  amour. 

Quant  à  moi,  de  tout  temps  j'aime  la  symphonie, 

Et  tiens  que  des  bons  vers  les  beaux  airs  sont  la  vie...». 

Chantez,  musiciens Mais  non,  ne  chantez  pas. 

Foucaral  a  raison ,  retournez  sur  vos  pas  ; 
Ma  musique  pourroit  être  ici  scandaleuse. 

^Les  musiciens  sortent.) 


LACTE  iV,   SCÈNE    V.  «7^ 

SCÈNE  V 

D.  JAPHET,  FOUCARAL,  MARC  ANTOINE, 
D.  ALPHONSE. 

1).  JAPIIET. 

Ecoute  les  doux  fruits  de  ma  verve  amoureuse. 
{Il  chante.} 

Amour  nabot  y 

Qui ,  du  jalmt 

De  don  Ja^îliet^ 
As  fait 
Une  ardente  fournaise; 

Hélas  !  hclas  I 

Je  suis  bien  las 
D'être  rempli  de  braise.  ' 

Ton  feu  grcgeoîs 
■  M'a  fait  pantois. 
Et  dans  mon  pis 
A  mis 
Une  essence  de  ].raise. 
Bon  Dieu  !  bon  Dieu  L 
Le  cœur  en  feu , 
Peut-on  être  à  son  aise  2 

Qu'en  dis-tu,  Foucaval,  n'ai-je  pas  bien  rimii? 

F  O  U  C  A  R  A  L. 

Ces  mots  nabot,  jabot  et  pantois  m'ont  charmé.. 

D.  JAPHET. 

Je  pourrois  bien  demain ,  après  la  jouissance  ^ 
Ainsi  que  de  raison,  produire  quelque  stancc..^ 

i5. 
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^Don   Alphonse    frappe    don    Japliet    lentement,    ei 

Marc-Antoine  frappe  Foticaral  très  vite.) 
Ah  !  chien  de  Foucanl,  pourquoi  me  frappes-tu? 

FOUCARAL. 

Qui ,  moi  ?  je  viens  aussi ,  ma  foi  !  d'être  battu. 

D.  JAPHET. 

L'on  redouble  sur  moi. 

F  o  u  c  A  r.  A  L. 
L'on  m'en  a  fai-t  de  même. 

D.  JAPHET. 

Le  bourreau  qui  me  frappe  est  d'une  force  extrême.. 

FOUCARAL. 

Et  celui  qui  me  frappe  est  un  hardi  frappeur. 
Monsieur ,  si  vous  vouliez ,  je  crierois  au  voleur,. 

D.  JAPHET. 

JHe  gâtons  rien. 

FOUCARAl.. 

Morbleu  I  cependant  l'on  me  gûte^ 

D.  JAPHET. 

Le  lutin  qui  me  bat  n'a  pas  beaucoup  de  hàce  ; 
U  frappe  posément. 

FOUCARAE. 

Oui  bien ,  ce  dites-vous , 
Ou  m'a  défa  donné  plus  de  deux  mille  coups. 

D.   JAPHET. 

Ouf  î  messieurs  les  frappeurs ,  je  défends  le  visage.. 

FOUCARAL,  à  don  Japhet^ 
Ma  foi  I  je  vais  crier. 

r.  JAPHET,  a  Fou  canal. 
Foucaral.  soyez  sage. 

FOUC  AR  AL. 

Je  ne  le  suis  que  trop,  pour  le  bieu  de  iaon  dos. 


ACTE  IV,  SCÈIÎE  y.  irS 

D.  JAPHET. 

Pour  sauver  le  visage  aux  dépens  de  nos  os, 
Mettons-nous  ventre  à  ventre ,  et  face  contre  face. 

10¥CARAL. 

où  diable  vous  trouver  ? 

(D.  Japhel  tt  Foucarat  se  tiennent  embrassés ,  et  pré-* 
sentent  le  dos  aux  frappeurs,) 

D.   JAPHET. 

jMaiateuant ,  que  lan  fasse^ 
Tout  ce  que  Ton  voudra. 

D.  ALPHONSE. 

Qui  va  là  ? 
FOUCARAL. 

Rieia-ne  vai 

B.  A  LP  no  USE. 

Comment  ? 

F  O  U  C  A  R  A,E» 

Nous  ne  bougeons. 
D.  A  L  p  H  o  N  s  E  ,  à  Marc-Antouie. 

Ilfast  &'eu  tenir  Ii; 
C'est  assez  pour  un  coup^ 

(Ils  sortent.) 

SCÈNE  YL 

D.  JAPHET,  FOUCARAt. 

FOUCARAL. 

On  voas  quitte  des  autres 
Les  reins  me  font  grand  maL 

D.  JAPHET. 

AusM  Çoi.i  Bien  les  «ôlït*  : 
J'y  sens  grande  douleur. 
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F  O  U  C  A  lî  A  L. 

Je  n'en  sens  guère  moin* 

D.   JAPHET. 

Grâces  à  Dieu,  ceci  s'est  passe  sans  témoins. 

F  o  u  c  A  r.  A  L. 
Nommez- vous  l'aventure  une  bonne  fortune? 
Et  la  grêk  de  coups  doit-elle  dtre  commune 
Avec  moi  qui  ue  sers  ici  que  de  recors  ? 

D.   JAPHET. 

Il  revient  des  esprits  céans. 

roucABAt. 

Plutôt  des  corps 
De  frappante  manière  et  de  main  vigoureuse. 

D.   JAPHET. 

Je  n'eu  rabattrai  rien  de  ma  verve  amoureuse. 
Je  tiens  tous  ces  coups-là  fort  au-dessous  de  mot 

F  o  u  C  A  R  A  L. 
Je  les  tiens  dessus  vous. 

D.  JAPHET. 

Je  m'en  veux  plaindre  au  roi. 

FOUCARAL. 

C*est  fort  bien  avisé, 

D.   JAPHET. 

Le  balcon  de  ma  belle 
Doit  être  près  d'ici  :  siffle; 

FOUCAnAL. 

Répondra-t-elle? 

D,  JAPHET. 

Elle  me  l'a  promis, 

{Foucarat  siffle,) 


ACTE  IV,  SCÈNE  VII<  17J 

SCÈNE  VIL 

LÈONORE,  a  son  balcon,  D.  JÀPHET,  FOUCARAU 

1 É  O  N  C  R  E. 

Est-ce  vous,  don  Japhet? 

D.  J  A  P  H  E  T. 

Oui,  c'est  moi,  mon  bel  ange,  un  peu  mal  satisfait 
D'un  petit  accident  que  de  bon  cœur  j'oublie, 
Puisque  j'aurai  l'honneur  de  votre  compagnie. 

L  E  o  N  o  Jl  E. 
Je  ne  le  puis  celer  ;  le  désir  de  vous  voir 
Me  fait  abandonner  le  soin  de  mon  devoir,   - 

D.   JAPIIET. 

Ali  î  vous  m'assassinez  d'excès  de  courtoisie, 
Alerion  musqué ,  doux  comme  malvoisie  ! 
Mais  pe  ferai -je  point  vers  vous  ascension  2 

LÉ0N0I5E. 

Aimable  donJapliet,  c'est  mon  intention  y 
Je  m'en  vais  vous  jeter  l'ccJielle. 

(E//e  iui  jette  une  échelle  de  corde^) 

D.  JÀPHET. 

Ah  !  se'raphique  l 
Pour  vous  remercier  foible  est  ma  rhe'torique,., 

(Montant  l'échelle.) 
Foucaral  ? 

F  ou  CAR  AL, 
Monseigneur  ? 

D.  JAPHET. 

Eh  bien  !  qu'en  penses-tu  l 
5e  suis  venu,  j'ai  vu. 
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FOUCARAL. 

Mais  l'on  vous  a  battu. 

D,  JAPHET. 

Foucaral  ? 

FOUCARAL. 

Slonseigneur? 

D.  JAPHET. 

Je  monte ,  ou  Dieu  me  sauve. 
Foucaral? 

FOUCARAL. 

Qu'a-t-il  fait? 

D.  JAPHET. 

L'occasion  est  cliauve. 

FOUCARAL. 

Et  vous  aussi. 

D.  JAPHET. 

Va-t'en,  Foucaral. 

FOUCARAL. 

Volontiers. 
{Il  sort.) 

-      .        SCÈNE   VIIL 

D.  JAPHET,  LÈO-^O^E,  sur  le  balcon. 

D.   JAPHET. 

En  matière  d'amour,  je  n'aime  pas  un  tiers, 

L  É  o  N  o  R  E. 
Il  faudroit  retirer  réchelie. 

».  JAPHET. 

Oui ,  ma  belle , 
Je  la  vais  retirer  celte  divine  e'cîielle , 
Par  qui  j'ai  pu  mon  1er  à  votre  firmament. 

{Il  entre  dans  le  balcon  et  retire  l'éclielk.) 
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L  É  O  N  O  r,  E. 

Je  vous  viens  retrouver  dans  un  petit  moment  I 
Je  m'en  vais  ra'infovnier  si  mon  oncle  sommeille, 

D.  J  APHET. 

Je  crains  autant  que  vous  que  ce  A'ieillard  s'éveille. 
Allez  donc,  ma  Diane,  allez  voir  ce  qu'il  fait, 
Et  revenez,  trouver  le  bienheureux  Japliet. 

LÉ  ON  OHE. 

Je  ue  reviendrai  point  qu'après  être  assurée 
Qu'il  dorme  d'vm  sommeil  profond  et  de  durée. 
S'il  alloit  découvrir  ce  que  je  fais  pour  vous, 
Ce  seroit  fait  de  moi. 

(Elle  rentre  dans  sa  chambre  el  ferme  la  fanélre>) 

SCÈNE    IX. 

t).  J  APHET,  seul  sur  le  balcon. 

Ce  seroit  fiiit  de  nous  ! 
Ces  assignations ,  ces»  balcons ,  ces  échelles , 
Abouiisscnt  souvent  tn  blessures  mortelles. 
IVIe  voilà  pris  en  cage,  ainsi  qu'un  perroquet; 
Je  commence  à  trembler  pour  mon  dessein  coqueL 
O  des  amants  fui  tifs  déesse  ténébreuse  1 
Si  tu  fas  réussir  l'entreprise  amoureuse, 
3e  t  oflic  eu  sacrifice  un,  deux  ou  trois  lirons, 
Et  deux  gros  duts-liuants.  Déesse  des  larrons, 
De  ton  obscurité  redouble  un  j>cu  la  dose. 
Et  rends  bien  assoupi  le  vieillard  qui  repose  ; 
Prête-moi  ta  favciir  à  me  bien  divertir; 
Car  j'en  ai  grand  besoin,  pour  ne  te  point  mentir... 
J'entends  quelque  rumeur.  Le  ciel  me  soit  en  aide  i 
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SCÈNE  X. 

D.  ALVARE  ,    LE   COMMANDEUR  ,    RODRIGUE, 
PLUSIEURS  DOMESTIQUES,  U.  JAPHEX  SUT  le  batcoii^ 

D.  ALVARE. 

AMORCE  le  fusil. 

D.  JAPHET. 

Je  suis  mort  sans  remède. 

D.  ALVARE. 

Ou  ie  rae  trompe  fort ,  ou  je  vois  un  voleur 
(^ui  va  par  le  Lalcoa  voici  le  commandeur; 
<j>u'oD  lui  mette  d'abord  du  plomb  dans  la  cervelle. 

D.  j  A  p  H  E  T. 

Ah  !  messieurs ,  suspendez  la  sentence  mortelle  : 
Je  ne  suis  point  voleur  ;  je  ne  suis  seulement 
Çu'liomriie  à  bonne  fortune,  ou  bien  fidèle  amant: 
Le  plus,  l'on  m'a  battu  bien  fort  depuis  une  heure. 
Si  Irais  battu ,  messieurs ,  est-il  juste  qu'on  meure?, 

D.   ALVARE. 

À  grands  coups  de  cailloux  c{u  ou  le  fasse  baisser. 

D.  JAPHET. 

Cailloux,  h  moi?  Bon  Dieu  !  ce  seroit  me  blesser  ! 

iJn  grand  seigueur  blessé  ne  vaut  pas  le  moindie  hommd. 

D.  ALVARE. 

Ce  n'est  qu'un  discoureur ,  vite ,  qu'on  me  l'assoxrmie  î 

RODRIGUE. 

Tirerai-je? 

D.  AL  VA  HE. 

Oui,  tirez. 
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D.   J  APHET. 

Tout  beau  !  ne  tirez  pas  : 
le  ae  vaux  rien  lire, 

D.   A  L  V  A.  R  E. 

Jette-loi  donc  en  bas. 

D.  J  APHET. 

Vous  savez  ce  qr/on  fait  à  quiconque  se  tue  t 
Et  que  s'homicidtr  est  cliose  défendue, 

LE  COMMANDEUR. 

Faisons-le  dépouiller,  et  jeter  ses  habits. 

D.   ALVAr,  E. 

Cavalier  amoureux ,  loyal  comme  Amadis , 
Ou  les  cailloux  sur  vous  vont  pleuvoir  d'importance  î 
Ou  bien  dépouillez- vous,  sans  faire  résistance, 
Pe  vos  chers  vêtements,  pour  nous  en  faire  un  don. 
D.  ^  A  P  H  E  T. 

fWes  vêtements,  messieurs,  parlez-vous  tout  debon?i 
Savez-vous  que  je  suis  le  plus  Xiileux  du  monde? 

r>.   AL  VA.  RE. 
Savez-vous  que  l'on  va  faire  ynisr  la  fronde? 
Vite ,  qu'on  me  le  fronde  :  il  ose  raisonner. 

D.   JAPIIET. 

Frondeur,  ne  frondez  pas  ;  je  vais  vous  les  donçier. 
Voilà  ,  pour  commencer,  la  rondelle  et  l'épée  : 
Je  me  disois  tantôt  César  ;  je  suis  Pompée  : 
César  vint,  vit,  vainquit;  et  moi  je  suis  venu, 
Je  n'ai  rien  vu,  l'on  m'a  battu,  puis  mis  à  nu. 
O  noir  amour  ! 

tE  COMMANDEUR. 

Ma  foi  !  ce  fou  me  fait  bien  r'vcfi, 

p.   J  APHET, 

Vous  riez,  assassins? 

Xkéâuc.  Com.  ea  vers.  I,  l6 
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D.   ALVAnE. 

Qu'est-ce  que  j'entends  dire? 
Je  croîs  que  ce  voleur  nous  appelle  assassins  1 
Qu'on  le  tue, 

D.  JAPHET. 

Ah!  messieurs,  je  disois  spadassins , 
Et  consens  de  boa  cœur  que  quelqu'un  m'assassine , 
Si  j'ai  cru  votre  troupe  autre  que  spadassine. 

D.   AL  VA  RE. 

Cependant  les  habits  ne  se  dépouillent  pas. 

D.  japiiet. 
Vous  me  pardonnerez ,  je  vais  tout  mettre  à  bas. 

D.  ALVAnE. 

Yous  marchandez  beaucoup, 

D.   JAPHET. 

Qu'à  mes  habits  ne  tienne  ^ 
Qu'on  épargne  une  peau  douce  comme  la  mienne  ; 
Qu'ainsi  ne  soit.  Yoilà  mon  fidèle  chapeau. 
Mais ,  messieurs,  vouIcztVous  que  je  demeure  en  peau ?j 
Yous  donnerai-je  aussi  les  habits  qui  me  couvrent? 

D.  AL V ARE. 

<^\iè  cent  coups  de  cailloux  tout-à-rheure  l'entr'oun,-ent  î 

n.  JAPHET. 

Messieurs ,  ne  parlons  plus  de  lapidation  ; 
Je  m'en  vais  achever  la  spoliation  , 
Et  vous  achèverez  de  plier  ma  toilette. 

D.   ALVÀRE. 

îvC  mallieureux  me  raille,  il  faut  que  je  le  mette 

(A  Rodrifjue.) 
De  son  balcon  en  bas.  Donne-moi  mon  tuàil; 
■St  yeux  l'aire  im  beau  coup. 
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D,  JAPHET. 

Messieurs,  que  VOUS  faut-il? 
Ce  n'est  doncpas  assez  d'être  nud  en  cliemise? 
Et  la  plainte  au  cliétif  ne  sera  pas  permise  ? 
Ma  foi  !  c'est  bien  à  moi  de  faire  le  railleur, 
Mort  de  peur,  mort  de  froid ,  et  pris  pour  un  voleur  î 
Laissez-moi  donc  en  paix  ;  attiédissez  vos  biles , 
Et  que  mes-  vêtements  vous  puissent  être  utiles .:    "*" 
Voilà  mon  haut-dc-clvausse ,  et  mon  pourpoint  aussi. 

D.   AL  VA  RE. 

C'est  trop,  c'est  trop.  Adieu,  seigneur,  et  gi-and  merci. 
(Le  commandeur  et  sa  suite  s'en  vont , et  emportent  la 
dépouille  de  don  Japliet.) 

SCÈNE    XL 

D.  JAPïIEX,  seul ,  en  chemise  sur  le  balcon.  ^ 

C'est  trop ,  c'est  trop,  ma  foi  !  c'est  moi-même  qu'on  railla 

Me  voilà  nud  pourtant.  Peste  soit  la  canaille  î 

Si  je  n'avôis  e'té  si  liaut  embalconné, 

Cent  coups,  au  lieu  d'habits,  je  leur  eusse  donné.... 

Mais  mon  ange  est  long-temps. 

SCÈNE   XII. 

UNE  DUÈGNE,  à  une  fenêtre  au-dessus  du  balcon^ 
D.  JAPHET. 

LA  DUÈGNE. 

La  nuit  est  fort  obscure  î 
{Elle  vide  un  pot  d'urine  sur  la  tête  de  don  Japhet,) 
Gare  l'eau!; 

D.  jAphet. 
Gare  l'eau  !  bon  dieu  !  la  pourriture  ! 
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Ce  dernier  accident  ne  promet  rien  de  bon  : 
Ali  !  chienne  de  duègne,  ou  servante,  ou  démon| 
Tu  m'as  tout  compissé,  pisseuse  aLominableî 
Sépulcre  d'os  vivîints,  ]  ahitaclc  du  diabie, 
Gouvernante  d'enfer,  e'pouvantail  plâtré, 
Dents  et  crins  empruntes ,  et  face  de  châtré  ! 

I.A  DUÈGNE,  versant  une  seconde  potée  (Vurinet. 
Gare  l'eau  ! 

{Klle  se  retire.) 

SCÈNE    XIII. 

D.  JAPHET,  seul. 

La  diablesse  a  redoublé  la  dose.' 
Exécrable  guenon  !  si  c'étoit  de  l'eau  rose , 
On  la  pourroit  souffrir  par  le  grand  froid  qxii  fait; 
Mais  je  suis  tout  couvert  de  ton  déluge  infect , 
Et  quand  j'espérerois  le  retour  de  ma  belle, 
JÈtant  tout  putréfait ,  que  ferois-je  avec  elle  ? 
Il  faut  céder  au  temps  :  c'est  assez  pour  un  coup, 
3'ai  fort  mal  réussi;  mais  j'aurai  fuit  bcancoupy 
Si  je  puis,  descendant  l'échelle  que  j'accroche, 
Garantir  mon  cher  corps  de  chute  ou  d'anicroche.* 

(Il  descend  du  balcon.  ) 
Que  maudit  soit  l'amour  et  les  balcons  maudits, 
D'où  l'on  sort  tout  couvert  d'urine,  et  sans  habits  l 
Que  le  métier  d'amoiu:  est  un  rude  exercice  î 


ACTE  IV,  SCÈNE  XIV.  i8*5 

SCÈNE    XIV. 

LE  COMMANDEUR  et  ses  gens,  D.  ALYAREj 
D.  JAPHET. 

lE  COMMANDEUR, 

Qui  va  là? 

D.  japhet; 
Qui  me  dit  qiii  va  là  ? 

LE  COMMANDEUR. 

La  justice.' 

D.   JAPHET. 

Je  ne  suis  point  gitier  de  tels  chasseurs  que  vous,- 

D.  alvare,  aux  gens. 
Qu'on  le  saisisse  au  corps. 

D.  JAPHET,  h  part.- 

Autre  grêle  dé  coups. 
(  Haut.) 
Farsons  bien  le  mouvais.  Au  premier  qui  me  touche,. 
De  l'âme  d'un  fusil  je  fermerai  la  bouche. 

D.   ALVARE, 

Les  armes  bas  ;  de  par  le  roi  ! 

D.  JAPHET. 

Le  ciel  m'a  [mP 
Son  plus  proclic  parent. 

LE  COMMANDEUÏ'. 

Esi-ce  vous,  donJajîLct?^ 

V.  JAPaET. 

Esî-ce  vous , -commandeur? 

LE  C  O  M  M  A  N  D  E  TJ  R;  • 

Ainsi  nud  i  telle  heure  f' 


ïsm'en  allois  baigner. 


B.    î  Al' H  ET, 
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LE    C  O  M  M  A  N  D  i:  t  lii 

Eu  liiver  ] 

V.  JAPHET. 

Oui,  je  iTicuve!; 
li'amour  mon  pauvre  corps  a  si  fort  enflaimué , 
Que  je  me  puis  baigner ,  sans  eu  être  enrhumé. 

{A  part.) 
Amour,  par  ta  bonté',  rends  réchelle  invisible. 

LE   COMMANDEUR. 

Autant  que  la  saison,  votre  amour  est  terrible; 

Et  l'on  vous  peut  nommer  un  amoureux  sans  pair ,, 

De  vous  baigner  ainsi  dans  le  fort  de  l'hiver. 

D.  JAPHET. 

Fol  de  fidèle  amaiat ,  présentement  je  suc. 

SCÈNE.   XV. 

ÎIODRÎGUE  ,   FOUCARAL  ,   LE  COMMANDEUR,, 
D.  JAPHET,  D.  ALVARE,  plusieurs  domestiques. 

aODRiGUE,   portant   les   habits   de   don  Japliel   <iU' 

commandeur. 
J'ai  trouvé  ces  habits  au  détour  de  la  rue; 
Un  homme  qui  fuyoit  les  tenoit  embrassés  : 
U  les  a  laissés  choir,  je  les  ai  ramassés. 

LE  COMMANDEUR. 

A  qui  sont  ces  habits  ? 

FOUCARAL.- 

Ce  sont  ceux  de  mon  maître  ;• 
îe  lies  reconnois  bien. 

r»,  JAPHET. 

Ceb  pourroit  bien  être. 
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Je  les  avois  donnés  à  garder  à  mes  gens. 
Ils  les  ont  e'garés  ;  comme  ils  sont  ne'gligents  ! 

LE  COMMANDEUR. 

Seigneur  Japhet,  venez  c])aufrer  votre  personne. 
Et  prenez  vos  habits,  la  chalem*  vous  est  bonne. 

D,   JAPHET, 

Poiu"  vous  faire  plaisir,  j'approclierai  du  feu. 
(Ils  sortent  tous.) 

SCÈNE   XVL 

D.ALPHONSE,  MARC-ANTOINE. 

D.  ALPII  ONSE. 

La  fortune  et  l'amour  me  font  ici  beau  jeu-; 
L'échelle  de  ce  fou ,  tout-à-l'heure  aperçue ,, 
Rie  prépare  une  entrée  au  ciel. 

MARC-ANTOINE. 

J'en  craûis  l'issuei 

D.   ALPHONSE. 

Le  commandeur  dormant,  que  peut-il  m'aniver? 

MAr.C-ANTOINE. 

Et  s'il  vient  voir  sa  nièce ,  iî  vous  pourra  trouver». 

D.   ALPHONSE. 

Et  si  le  ciel  tomboit?  Yois-tu,  laisse-moi  faire ,. 
La  fortune  et  l'amour  ont  soin  du  téméraire  ; 
Suis-moi  dans  le  balcon ,  où  tu  feras  le  guet. 
(Il  monte  sur  le  balcon  ,  et  entre  dans  la  chambre  ûV 
héonore.) 
MARC-ANTOINE. 

Dieu  nous  veuille  garder  d'avoir  pis  que  Japhet] 
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(  A  part.  ) 
Oli î  qu'il  esi  malaisé,  quand  on  sert  vin  jeune  homme, 
De  dormir  tous  les  jours,  à  l'aise,  et  de  boa  somme  î 
(1/  monte  aussi  sur  le  balcon,  et  suit  son  maître.) 


Fin   DU   QUATRIEME  ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 

(Le  théâtre  repiéscnte  lu  mcme  salon  de  la  maison 
du  commandeur  co;nme  au  troisième  acte.) 


SCÈNE    I. 

D.  ALVARE,  D.  JAPHET. 

D.   AlVARE. 

Ei'AIiEzAn  est  fougueux. 

D.  JAPHET. 

Il  ne  me  plaît  donc  pas. 

D.   ALVAKE. 

n  ne  vous  faudroit  donc  qu  un  bon  cheval  de  pas, 

D.   JAPHET. 

Fort  bien  ;  et  qui  pourtant  donnât  quelques  courbettes. 
Je  hais  fort  les  chevaux  qui  portent  des  bossettes  : 
J'en  voudrois  un  qui  fût  entre  triste  et  gaillard, 
Qui  tînt  fort  de  la  mule ,  et  fort  peu  du  bayard. 

D.   ALVARE. 

J'en  chercherai  quelqu'un  doux  comme  une  litière. 

D.    J  A  P  H  E  T. 

Mon  dessein  entre  nous  menace  de  la  bière  ; 

Ne  puis-je  pas  porter  quelque  bonne  arme  à  feu, 

Afin  de  mieux  tirer  mon  épingle  du  jeu  ? 

D.  A  L  V  A  r.  E. 
Ce  seroit  un  coup  sûr  ;  mais  ce  n'est  pas  la  mode, 

D.   JAPHET. 

Quoi  1  l'usage  prévaut?  6  sottise  incommode  l 


u;-)  1)0>J  JAPIÎET   DARMEîvIE, 

En  chose  où  le  pëiii  paroît  de  tous  côtés. 
On  peut  fort  bien  passer  sur  les  formalités. 
Et  si  quelque  taureau  vient  à  moi  comme  un  foixdre, 
Puisqu'un  vilain  taureau  peut  un  homme  découdre , 
Ne  peut-on  pas  alors  se  tirer  à  quartier  ? 

D.   AL V ARE. 

Ce  seroit  raclion  d'un  lâche  cavalier. 

D.   JAPHET. 

Ce  seroit  l'action  d'un  cavalier  bien  sage. 

D.   ALVATlE. 

Laissez  votre  sagesse ,  et  montrez  du  courage. 

D.   JAFIiET. 

Je  n'en  montre  que  trop,  et  l'arme  que  j'amai, 
Çue  sera-ce  ? 

D.  AlvAre. 
Une  lance  au  bois  peint  et  doré. 

D.  JAPHET. 

Je  veux  entrer  en  lice  avecla  hallebarde. 

D.   ALVAHE. 

Hallebarde  contre  un  taureau  !  Dieu  vous  en  garde  l 

D.   JAPHET. 

Et  qu'en  pourroit-on  dire? 

D.   ALVARE. 

On  s'en  moqxieroit  ïovt. 

■D.   JAPHET. 

S'en  moquera-t-on  moins ,  quand  on  me  verrr  mort  ? 

D.  alvare. 
Souvenez-vous  au  reste ,  en  frappant  de  la  lance , 
De  choisir  bien  l'épaule. 

JD.  3APnET. 

Et  pourquoi  non  la  pan&Cj 
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El  plus  large ,  et  plus  tendre ,  et  plus  belle  à  frapper , 
Où  l'on  peut  ajuster  cent  coups  sans  se  tromper? 

B.   ALVAEE. 

Cela  n'est  pas  permis. 

D.  JAPHET. 

O  le  maudit  usage  !i 

D.    ALVARE. 

Monsieur,  encore  un  coup,  ayez  bien  du  courage, 
Et  le  reste  ira  bien. 

D.    JAPHET, 

J'ai  peur  qu'il  aille  mal  ; 
Car  un  taureau  n'est  pas  un  traitable  animal. 

D.    À  t  V  À  li  E. 

Yai  peu  de  mots,  voici  ce  que  vous  devez  faire  : 
\'ous  entrerez  en- lice,  hardi,  non  téméraire, 
Notre  lance  en  l'arrêt,  ferme  dans  les  arçons, 
El  rendant  le  salut  aux  dames  des  balcons. 

D.    J  AT  II  ET. 

Et  puis  i\\)vès  j'irai  cLcrcîier  des  coups  de  cornes? 
(>li  !  que  mon  sot  dessein  rend  tous  mes  esprits  mornes  ! 
Je  voudrois  de  bon  cœur  être  sans  marquisat, 
Et  pouvoir  m'exempter  de  ce  maudit  combat. 
Adieu  :  je  vais  m'armer.  Si  jamais  j'en  échappe, 
Je  veux  que  l'on  me  berne ,  en  cas  qu'on  m'y  rattrape* 

{Il  sort.) 

SCÈNE    II, 

D.  ALVARE,  ELVIRE. 

B.    AtVAliK. 

Eh  bien  .'  ma  clière  Elvire,  ai-je  encore  à  laiignir? 

ELVIKE. 

Ma  aaère  esttms  esprit  qui  ne  peut  revenir  j 


f^  DON  JAPHET   D'ARMÉNIE, 

Kous  n'oLtiendrons  jamais  ce  que  nous  voulons  d'ellCi 
Qu'elle  n'ait  de  mon  frère  une  bonne  nouvcUej 
S'il  ne  revient  b.entût,  nous  espérons  en  vain. 

D.    AlVAliE. 

il  faut  l'aller  chcrclicr,  et.paitir  dès  demain  y 

S'il  est  en  quelque  endroit  des  lieux  que  le  ciel  couvre, 

il  sera  Lien  caclié  si  je  ne  It  découvre. 

Mais ,  s'il  est  mort,  JClyue? 

ELV  irt:. 

lîelas  !  J'en  ai  grand  peiu-; 
Car  ma  mère  en  ;m.ourroit  sans  doute  de  douleur. 

p.    ALVARE. 

Yous  me  commandez  àoar.  de  clieroher  votre  frèrcl 

E  L  V  1 15  E. 

C'est  l'unique  remède  à  nos  maux  salutaire. 

D,    ALVAUE. 

Mais  aussi  vous  quitter  ! 

EL  VIRE. 

Mais ,  Alvare ,  il  le  faoi  i 
Sa  mort,  ou  son  retour  vous  ramène  bientôt. 

D.     ALVAKE. 

pien  donc,  pour  vous  rejoindre  il  faut  que  je  vous  quitta 

E  L  v  I  r.  E. 
Votre  action ,  Alvare ,  aura  tout  son  me'rite  : 
Vous  Irouverez  un  frère,  et  vous  aurez  sa  sœuj:. 

SCÈNE  lïl. 

PF.DRO,  D.   ALVARE,  ,ELVIRE. 

PEDRO, 

Ah  '■  seigneur  don  Alvaie,  uu  horrible  malheut 
iujouid'iiui  nous  prépare  une  histoire  tragique. 
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».    AtVARE. 

iQuoi  donc,  seigneur  Podro? 

PÉDn  o. 

Ce  fou  mélancolique 
Avoit  un  secre'talrs  en  IiabJt  d'c'coîicr; 
Ce  n'en  étoit  pas  un ,  c  etoit  un  cavalier; 
Kperdument  épris  d'amour  pour  Léonore. 

D.    ALVAnE. 
Elle  l'aime  ? 

PÉDROo 

Elle  l'aime,  et  même  elle  l'adore  : 
Ce  bienheureux  amant,  dans  sa  chambre  introduit, 
Où  vraisemblablement  il  a  passé  la  nuit, 
Fait  bien  voir  qu'elle  l'aime,  et  qu'elle  en  est  aimée. 

D.    ALVAUE. 

Et  comment  l'a-t-on  su  ? 

p  É  D  n  o. 

Sa  chambre  mal  fermée 
Les  a  laissé  surprendre  h  notre  commandeur  ; 
î-"oit  qu'il  fût  averti ,  soit  que  le  seul  malheur 
Ait  conduit  notre  maître  à  voir  son  infamie, 
Lorsqu'il  pensoit  trouver  une  nièce  endormie. 
Il  ne  s'est  point  troublé,  le  téméraire  amant; 
Aux  cris  du  commandeur ,  nos  gens  rn  un  moment 
Sont  venus  bien  armés  au  secours  de  leur  maître. 
L'autre  valet  du  fou ,  camarade  peut-être 
De  ce  jexmc  écolier,  s'est  mis  à  son  côté; 
Et  lui,  sans  s'effrayer  de  riné,;^r(lité , 
A  fait  tout  ce  qu'eût  flùt  le  plus  bi'ave  dps  hommes  : 
Oui,  jamais  il  ne  fut,  en  la  terre  ou  nous  somires, 
De  plus  vaillant  que  lui  ;  c'est  un  Roland,  un  Gid  : 
il  a  blessé  nos  gens,  du  plus  grand  au  petit; 

.Xhcâtro.  Com.  cd  vert.   I .  %J 


^9^  DON  JAPHET  D'ARMENIE. 

Notre  coiniriandeur  mcme  est  blessé  dans  l'ëpaule. 
Enfin  on  a  saisi  cet  Amadis  de  Gaule , 
Et  sous  son  jupon  noir  qui  le  dccrt'ditoît, 
Kon  sans  étoniicment ,  on  a  vu  qu'il  portoit 
Un  ricLe  vêtement,  non  d'un  lioinnie  ordinaire, 
Mais  bien  d'un  grand  seigneur,  soi-disant  secrétaire. 
Quoique  piis,  on  l'a  vu  conserver  sa  fierté, 
Cormne  un  jeune  lion  dans  les  fers  arrêté. 
Madame  Léonore  en  sa  cliambrc  est  pâmée , 
iOù  notre  commaijdeur  l'a  lui-même  enfermée. 

E  L  V  I R  E. 

jÇuel  étrange  malheur  î 

PEDRO, 

J^  crois  que  le  voici. 
{Il  sort.) 

SCÈNE  ly. 

D.   ALPHONSE,  LE  COMMANDEUR,  ELVIRE, 
D.   ALVARE,  RODRIGUE. 

D.   ALPHONSE,  e/J  liabit  de  cavalier,  et  lié, 
QuASD  je  devrois  mourir.... 

LE    COMMANDEUR. 

Tu  dois  mourir  aussi. 

D.   ALPHONSE. 

J'en  aurois  fait  mom-ir  devant  ma  mort  bien  d'autres^ 
A  moins  d'être  accablé  du  grand  nomlore  des  vôtres. 

LE    COMMANDEUR. 

Exécrable  assassin  ! 

D.  ALrjiONSE. 

Mon  crime  est  mon  amour  ; 
ïe  serai  trop  heureux  quand  je  perdrai  le  jour. 
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XE    COMMANDEUR. 

Tu  n'es  qu'un  imposteur. 

D.  ALPHONSE. 

Je  suis  un  misérable. 

LE    COMMANDEUR. 

Et  mon  infâme  nièce.... 

D.   ALPHONSE. 

Est  un  ange  adorable. 

LE    COMMANDEUR. 

Ah  !  je  la  punirai  ;  je  le  dois ,  je  le  puis. 

D.   ALPHONSE. 

Oses-tu  sans  respect  parler  d'elle  ou  je  suis  ? 

Si  je  n'Jlois  lit';,  ta  bouche  criminelle 

Ne  hasarderoit  pas  des  blasphèmes  ccîitr'elle. 

LE    COMMANDEUR. 

Méchant  !  tu  l'as  séduite  ;  et  ta  conditioji 
Est  chose  supposée,  et  pure  invention. 

D.     ALPHONSE. 

11  est  vrai,  commandeur,  j'ai  ta  nièce  séduite  ; 
Novis  devions  elle  et  moi  demain  prendre  la  fuite. 
Je  ladore,  elle  m'aime,  et  m'a  donné  sa  main  : 
Que  n'cxécutes-tu  ton  arrêt  inhumain  ? 
Sa  bouche  d'un  soupir  rendra  ma  mort  heureuse  ; 
C'est  là  l'ambition  de  mon  âme  amoureuse. 
Si  mon  trépas  lui  coûte  une  larme,  un  soupir, 
Je  mouiTai  de  l'amour  le  glorieux  martyr. 

LE    COMMANDEUR. 

Je  te  ferai  mourir  au  milieu  des  supplices, 

D.    ALPHONSE. 

Les  plus  cruels  tominents  me  seront  des  délices, 
Puisqu'ils  me  serviront  vers  elle  à  mériter. 


rgG  DON  JAPHET  D'ARMl^^NIE. 

hL    C.  G  Iii  ?.i  A  A  D  E  U  K. 

Dis  ton  'lom,  scëiérat  I  ou  je  le  vais  plaateil 
Ce  poignard  dans  le  sein. 

D.    ALPHONSE. 

C'est  toute  mon  envie  : 
Si  je  perds  Léonore  ,  ai-je  affaire  de  vie  ? 
Délivre-moi  le  bras ,  doiiiie-moi  ton  poignard , 
Tu  me  verras  percer  mon  eœur  de  part  en  part. 
Tu  veux  savoir  mon  nom,  je  le  saurois  bien  taire. 
Au  bien  de  mon  amour  s'il  e'toit  nécessaire  ; 
Pour  la  peur  de  cent  morts  je  ne  le  dirois  pas  : 
Un  amant  comme  moi  ne  craint  point  le  trépas  ; 
Mais  pour  justifier  ma  flamme ,  il  le  faut  dire  : 
Je  m'appelle  Enriquez;  voilà  ma  sœur  Elvire, 
Et  ma  mère  est  ici  malade ,  et  moi  je  suis 
Prêt  de  te  satisfaire  autant  que  je  le  puis. 
Si  ce  que  je  te  dis  t'irrite  davantage , 
Exerce  dessus  moi  ton  poignard  et  ta  rage. 

ELVIRE. 

Ah!  mon  frère! 

D.  ALPHONSE. 

Ah  I  ma  sœur,  laisse-moi  donc  parler, 
(Au  commandeur.) 
Que  délibère-t-on?  je  suis  tout  prêt  d'aller, 
Pour  réparer  ma  faute ,  épouser  Léonore , 
Ou  bien  perdre  le  jour,  que  sans  elle  j'abhorre;. 
Et  je  répète  encor  que  je  bénis  mou  sort, 
Si  mon  ange  visible  a  regret  à  ma  mort. 

LE    COMMANDEUn. 

Le  valet  de  Japliet  étant  un  don  Alphonse, 
Vous  délier  moi-même  est  toute  ma  réponse, 
Vous  priant  d'oublier  tout  ce  «jui  s'est  passéi 
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D,   ALPHONSE. 

C'est  à  VOUS  d'oublier,  vous  êtes  l'ofFensé. 

lE   COMXrl  A^DEUR. 

J'espère  qu'entre  nous  fiuiia  la  querelle, 
Vous  donnant  Léoaore ,  et  n^on  bien  avec  elle, 

D.   ALPHONSE. 

C'est  m'e'lever  au  trône  en  me  tirant  des  fers , 
Et  me  porter  au  ciel  au  sortir  des  enfers. 

LE  c  OMM  ANDEur. ,  a  Rodriguc, 
Que  l'on  aille  quérir  ma  nièce. 

.  (^  Rodrigue  sort.) 

SCÈNE   Y.. 

D.ALPHONSE,   LE  COMMANDEUR,  ELVIBE;, 
D.  ALVARE. 

El  V I  n  E. 

H É L AS ,  mon. fi xr© ? 
Que  vous  avez  coûte'  de  larmes  à  ma  mère?. 

D.    A  L  P  il  O  N  s  E. 

J'aurai  peine  à  fltchir  son  esprit  absolu, 
Qui  ne  démord  jamais  de  ce  qu'il  a  voulu. 

LE   COMMANDEUR. 

Kous  obtiendrons  tout  d'elle  :  une  juste  prière 
Parmi  les  gens  d'iionncur  ne  se  refuse  guère. 

D.    ALPHONSE. 

Elle  pourroit  sans  doute ,  en  une  autre  saison  y. 
Se  plaindre  de  son  fils  avec  juste  raison. 
Je  devois  e'pouser  sa  nièce  :  elle  etoit  belle; 
Je  pouvois  espère;  de  grands  J^iens  avec  ella. 
Mais  peut-on  e'viter  la  volonlé  des  cieux? 
3Et  peut-on  s'exempter  du  pouvoir  de  deux  yeux?: 

1.7. 


ip8  DON   JAPHET   D'ARMÉNIE. 

Pouvois-je  deviner  qu'en  allant  à  Seville, 
J'entrerois  dans  les  fers  d  une  divine  fille? 
Et  suii-je,  dans  les  fers  où  ses  Leanx  yeux  m'ont  mis, 
En  l'état  de  tenir  ce  que  j 'a  vois  promis  ? 

SCÈNE   VL 

FOUCARAL,  LE  COMMANDEUR,   D.ALPHONSE, 
ELVIRE ,  D.  ALVARE. 

FOUCARAL. 

Messieurs,  or  écoutez  le  malheur  effroyaLle, 
Qui  vient  d'assassiner  don  Japliet  misérable. 

LE   COMMANDEUR. 

Le  taureau  l'a-t-il  mal  traité? 

FOUCARAL. 

Tous  l'avez  dit. 
Il  s'est  mis  sur  les  rangs,  aussi  vaillant  qu'un  Cid: 
Un  taureau  mal  appris ,  qui  l'a  vu  dans  la  place , 
A  pris  aversion  pour  sa  tragique  face , 
Et  l'a  suivi  long-temps  les  cornes  dans  les  reins^ 
Le  vaillant  champion,  sans  songer  à  ses  mains, 
Voyant  que  le  taureau  le  poursuivoit  si  vite , 
A  de  la  salle  en  Las  bientôt  changé  de  gîte  j 
L'impertinent  taureau  le  voyant  piéton , 
Est  allé  droit  à  lui  sans  craindre  sou  bâton  ; 
Et  le  brave  Japhet,  voyant  ses  grandes  cornes , 
S'est  présenté  trois  fois  pour  transgresser  les  bomes'. 
Le  peuple  discourtois  a  dit  :  JSeacio  vos. 
Cependant  l'animal  a  pris  son  homme  à  dos> 
Et  les  cornes  s'étant  en  grtgue  em])arrassées,. 
L'infortuné  Japhet,  et  ses  belles  pensées. 
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Ayant  été  long-temps  dans  l'air  bien  secoué , 
(.Sans  coruadc  pourtant,  dont  le  ciel  soit  loué) 
S  est  à  la  fin  trouvé  couché  sur  la  poussière, 
Foulé  de  coups  de  pieds  d'une  étrange  manière  : 
On  le  remporte  à  quatre,  et  je  viens  tout  exprès 
Vous  faire  le  récit  de  ce  triste  succès.... 
Mais  notre  secrétaire  est  vêtu  comme  un  prince  : 
Que  diable  a-t-il  donc  fait  de  son  justaucorps  mince  ?, 

D.   ALVARE. 

Don  Roc  Zurducaci  n'est  plus  un  écrivain; 
Il  épouse  aujourd'hui  Léonore,  ou  demain. 

FOUC  An  AL. 

Et  mon  maître  ? 

D.  ALVARE 

Et  ton  maître,  il  prendra  patience. 

F  o  XJ  c  A  R  A  L. 

Cela  nuira  beaucoup  h  sa  convalescence  ;■ 
Gomme  un  valet  toujours  dit  tout  ce  qu'il  a  vuj- 
Je  m'en  vais  lui  conter  la  chose  à  l'impourvu. 
(Foucaral  sort^) 

SCÈNE    VIL 

RODRIGUE;  LÉONORE,   LE  COMMANDEUKV 
D.  ALPHONSE,  ELVIRE,  D,.  ALVÂRE, 

LE  COMMANDEttE. 

Ma  nièce,  approchez-vous..  Dedans  la  promptitude. 
Je  vous  ai  tantôt  fait  ixn  traitement  bien  rude; 
Mais  je  crois  me  remettre  assez  bien,  avec  vous,, 
En  vous  faisant  présent  d'iim  si  parfait  époux.- 

h  F.  O  N  O  r.  E. 

Votre  bonté  me  rend  et  nmeUc  et  confuse  y 
£t  raoa  crime  est  si  graad.... 


aoo  DON  JAPHET  D'ARMfrNIE. 

LZ  c  o M :v: kVDL  u rs. 

Votre  choix  vous  excuse. 
(A  don  Alphonse.) 
Monsieur,  \e  vous  la  donne. 

D,  ALPHONSE. 

Et  njoi,  je  la  reçoi, 
Coniine  uu  bien  cjui  me  rend  aussi  riche  qu'un  roi; 

LE   c  G  Tfi  M  A  N  D  E  u  R. 

11  faut  aller  trouver  votre  mèie,  et  j'espère 
Que  nous  obtiendrons  tout  d'une  si  bonne  mère^ 

E  L  V  î  lî  E. 

Ge  bienheureux  Lymen  va  la  ressusciter,. 

LE  COMMANDEUR. 

Et  VOUS  et  don  Alvare  y  pourrez  profiter. 

Ù.   \  L  V  A  11  E. 

Si  vous  vous  en  raclez ,  la  chose  est  fort  facile. 

lE  COMM  ANDEUR. 

Et  de  plus  elle  est  juste,  autant  qu'elle  est  utile. 

SCÈNE    YIIL 

FOUGARAL,  LE  COIVLUANDEUR,   D.  ALPHONSE, 
EL  VIRE,  LflONORE,  D.  ALVARE,  RODRIGUE::. 

FOUCARAî/. 

Place  ,  messieurs  ;  je  viens  vous  trouver  à  grands  pas- 
Mortel  avant-coureur  de  qualie  ou  cinq^  trépas, 
Pour  vous  sigailler  que  la  fureur  dans  1  îone, 
Don  Japhet  coiurouce'  vient  chanter  votre  gamme. 
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SCÈNE  IX. 
p.  japh:et,foucaral,  le  commandeur, 

LÉONORE, D.ALPHONSE,  ELYIRE,  D. ALVARE, 
RODRIGUE. 

D.  JAPHET,  armé  de  toutes  pièces j  une  lance  h  la  main. 

OÙ  se  cacliera-t-il ,  ce  commandeur  maudit, 

Qui  dans  un  même  jour  a  son  dit  et  dédit?... 

Ah  !  te  voilà,  vieux  fou  !  sans  honneur,  sans  parole, 

Maître  de  valets  fous  ,  onde  de  nièce  folle  !... 

Et  tu  ris ,  grand  vilain  !  et  tu  m'as  maltraité  ! 

Et  tes  valets  ont  pris  la  même  liberté  ! 

Cependant  qu'au  péril  de  cent  mille  cornades, 

Je  combats  des  taiureaux  à  grands  coups  de  lançades, 

Tu  me  ravis  ta  nièce,  ignorant,  affronteur, 

En  faveur  d'un  valet  qui  n'est  qu'un  imposteur  \ 

Elle  auroit  succédé,  dans  ma  couche  honorable, 

A  ma  chère  Azatèque,  une  reine  adorable. 

Et ,  traître  !  tu  la  fais  femme  d'un  écrivain , 

D'un  grand  faquin  qui  vit  du  travail  de  sa  main. 

Dis,  fourbe  le  plus  grand  qui  soit  dans  la  Castille, 

Est-ce  pour  tes  beaux  yeux  qu'on  s'expose  en  soudrille  ? 

Ne  comptes-tu  pour  rien  d'être  venu  dOrgas? 

Et  suis-jc  un  homme  à  perdre  et  mon  temps  et  mes  pas  ? 

Si  je  n'étois  chrétien (Mais  le  chiistiauisme 

Me  défend  d'entreprendre  un  sanglant  cataclisme  ) 
Si  je  n'étois  chrétien ,  commandeur  effrouté, 
Je  t'aurois  dépaulé,  décuissj,  délélé. 
Si  je  n'avois  eu  peur  de  m  accabler  moi-même , 
J'aurois  fait  le  Samson  dans  ma  fureur  extrême  ; 
J'aurois  mis  tou  chtiteau  tout  sens-dessus-dessous , 
Ton  reniileur  et  toi ,  ta  nièce  et  son  époux. 
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Si  tu  m'avois  tenu  la  parole  promise , 
Je  lui  doiiuois  mon  Lien  ,  je  la  faisois  marquise  ; 
Moi,  parrnt  de  César,  moi,  marquis,  moi,  Japliet, 
J'allois  faire  l'esclave,  et  j'aurais  fort  mal  fait.... 
Mais  que  je  saclie  encor  pourquoi  d'irn  secrétaire 
Cette  jeune  indiscrète  est  l'injuste  salaire? 
Est-ce  pour  les  profits  du  secrétariat , 
Qui  ne  lui  vaudra  pas  par  an  demi-ducat  ? 

D.   ALPHONSE. 

Monseigneur  don  Japliet  1... 

D.  JAPHET. 

Yitemeut,  qu'on  me  l'ôte, 
Ce  perfide  valet. 

D.  ALPHONSE. 

Je  confesse  ma  faute  ; 
Mais  lorsque  vous  saurez,  aue  j'étois  cavalier, 
Que  l'amour  m'a  fait  prendre  un  habit  d'écolier, 
Et  que  j'étois  aimé  de  ma  belle  maîtresse , 
Vous  ne  me  croirez  plus  d'âme  double  et  traîtresse, 
Et  vous  pardonnerez... 

SCÈNE    X. 

UN  COURRIER,  D.  JAPHET,  FOUGARAL,  LE  COM- 
MANDEUR, LÉONORE,  D.  ALPHONSE,  EL  VIRE, 
D.  ALVARE,  RODRIGUE. 

(Le  courru'.r  corne  aux  oreilles  de  don  Japhet )  avec 
une  trompe  de  postillon.) 

D.   JAPHET. 

Maudit  soit  le  cornet  ! 
C'est  bien  encore  })is  que  le  coup  de  mousquet... 
[Au  coi:rri('r.) 
Qui  diable  es- tu? 
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LE    COUBLIER. 

Je  sais  le  courrier  ordinaire 
De  votre  grand  Ce'sar. 

D.   J  APHET. 

Qui  t'amène? 

tE    COURRIEK. 

Une  affaite 
QvLÎ  vous  importe  fort. 

D.   JAPÎIET. 

Parle ,  et  ue  corne  pas  ^ 


Ou  je  t'étranglerai. 


Pourquoi ,  faquin? 


LE    COURU  1ER. 

Parlerai-je  tout  bas? 

D.  J  APHET. 


LE    COURRIER. 

De  peur  de  vous  rompie  la  têt€. 

D.   I  APHET. 

Et  tu  viens  de  la  rompre ,  ahominabie  hête  ! 
Parle  donc  vitement. 

LE    COUÎIRIEB. 

Je  n'ai  point  à  parler. 

D.   J  APHET. 

Et  pourquoi  non ,  bourreau ,  que  je  dois  étrangler? 

LE    COURRIER. 

Parce  que  ce  paquet  de  tout  vous  doit  instruire. 

D.  J  APHET. 

liis-le  donc  vitement. 

LE    COURRIER. 

Je  n'ai  su  jamais  Iir«. 

D.  J  APHET. 

Qu'un  autte  lise  donc. 
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LE    COURRIER. 

Je  le  sais  tout  par  cœur. 

D.  JAPHET. 

Fais-en  donc  le  récit. 

LE    COURRIER. 

«  De  par  moi  l'empereur... 
D.  JAPHET,  h  part. 
De  ce  visage-là  je  garde  quelque  idée , 
Et  j'ai  vu  quelque  part  cette  face  ridée. 

LE    C  OUR  R  1ER. 

«  L'héritier  du  soleil,  le  grand  Manco-Capac, 
«  Souverain  du  pays  d'où  nous  vient  le  tabac, 
K  Qui  prit  Coïa  Mama,  sa  sœur,  en  mariage, 
«  Du  pays  du  Pérou  la  fille  la  plus  sage. 
<(  Du  valeureux  JManco,  de  la  belle  Coïa 
«  Est  sortie,  en  nos  jours,  l'infante  ALihua; 
u  HWe  arrive  à  Madrid  pour  être  baptisée  ; 
u  De  mon  cousin  Japliet  qu'elle  soit  l'épousée. 
«  Je  leur  donne  un  impôt  que  j'ai  mis  depuis  peu, 
u  Tant  sur  les  perroquets  qui  sont  couleur  de  feu,  ; 
c<  Que  sur  les  lamentins  du  grand  fleuve  Orillane , 
«  Et  mes  prétentions  sur  la  riche  Guyane.» 

D.  JAPHET,  h  part. 
Le  traître  de  courrier  ressemble  au  renifleur... 

(Au  courrier.) 
Faites-moi  voir  un  peu  le  seing  de  l'empereur. 

LE    COURRIER. 

Le  voilà  bien  écrit  de  sa  dextre  royale. 

LE  COMMANDEUR. 

U  n'en  faut  point  douter. 

LE    COURRIER. 

La  dame  occidentale 
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A  deux  vaisseaux  chargés  de  précieux  bijoux, 
De  gorges  de  griffous ,  de  peaux  de  loups-garoux , 
De  baume  gris  de  lin,  de  vczugues  musquées, 
De  grandes  pièces  d'or ,  non  encor  fabrique'es. 

D.  jAphet. 
Bon  cela  ! 

LE    COUR  RIER. 


De  guenons  qui  parlent  portugais, 
ts ,  et  de  rubis 

D.  JAPHET. 


De  ^ros  diamants  bruts ,  et  de  rubis  balais. 


Est-ce  tout  ?, 

LE    COURBIEZ. 

Ce  n'est  pas  la  centiè^ae  partie; 
Mais  il  faut  faire  grâce  à  votre  modestie. 

D.  JAPHET. 

Mais  ne  seriez-vous  point  ce  maudit  renifleur?! 
Ou  du  moins  le  parent  de  ce  mauvais  railleur  ?, 
Si  ce  malheureux-là  m'avoit  fait  le  message , 
.Te  romprois  là-dessus  tout  net  un  mariage , 
L'empereur  mon  cousin  s'en  dût-il  offenser, 

(A  Lconore.) 
Eli  bien  !  la  belle  Iris ,  vous  pouviez  bien  penser 
Qu'un  homme  comme  moi  ne  manque  point  de  femme. 
Vous  avez  avec  nous  un  peu  fait  la  grand'dame  j 
Je  m'en  vais  épouser  l'infante  Ahihua , 
Qui  me  va  réjouir  comme  un  alléluia... 

(A  don  Alphonse.) 
Et  vous,  son  cher  galant,  jadis  mon  secrétaire, 
Vous  m'avez  fait  du  bien ,  en  me  pensant  mal  faire  j 
Je  vous  sais  fort  bon  gré  de  m'avoir  supplanté  : 
Coquettes  et  cocus  ont  grande  aflinité. 

Thtiâtre.   Com.  envers.  I.  lO 
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Coquetlc  avec  coquet  ne  trouve  pas  son  compte,    ' 
Et  coquet  de  coquette  a  toujours  de  la  honte. 
Vous  avez  bien  joué  le  Roc  Zuvducaci  ; 
Vous  en  êtes  content,  et  je  le  suis  aussi... 
Et  vous ,  le  commandeur,  ({ai  me  l'aviez  promise, 
Un  grand  fourbe  est  gîté  dedans  votre  chemise  ; 
Certains  petits  discoui's ,  parvenus  jusqu'à  moi , 
Me  font  beaucoup  douter  de  votre  bonne  foi  : 
Yos  fré(|uent,s  compliments  ,  votre  reniflerie , 
L'afiaii  c  du  balcon  et  la  mousqueterie , 
Tout  cela  contre  vous  fait  un  procès-verbal. 
Qui  vous  condanuje  d'êtie  à  jamais  animal... 
Si  ce  n'est  qu'un  Japiiet  doit  mépriser  l'offense.. . 
César  est  son  parent,  malheur  à  qui  l'ofrense  !... 
Je  pars  pour  aller  voir  un  ange  du  Pérou. 

LE  COMM  ATNDEUR. 

ïl  faut  savoir  devant ,  et  comment ,  et  par  où. 
Vn  ordre  m'est  venu  de  César  qu'on  doit  suivre; 
Quatre  mille  ducats  dans  huit  jours  on  me  livre , 
Que  l'on  doit  employer  à  faiie  votre  train. 

D.  JAPHET. 

Tout  de  bon? 

lE  COMMANDEUR. 

Vous  verrez  l'ordre  écrit  de  sa  main. 
Cependant ,  monseigneur ,  votre  noljle  présence 
Prendra  part ,  s'il  lui  plaît ,  à  la  réjouissajice. 

D.  JAPHET. 

Je  suis  donc  votre  avis ,  et  ne  m'en  irai  pas. . . 
Foucaral,  fais  venir  mon  bagage  d'Orgas. 

roue  A  i\  A  L. 
il  est  déjà  venu,  sans  mulets  ni  cliarrcttc  ; 
J'ai  tout  dans  un  c])ausson  au  fond  de  ma  pocheUc, 
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LE  C  O/iMANDEUR  à  cloii  Alphonse. 
Allons  voir  votre  mère ,  et  ludions  d'obtenir 
Qu'elle  veuille  aujourd'hui  vos  souffianccs  finir. 
Le  seigneur  don  Japlict  honorera  vos  noces , 
Et  puis  après  ira ,  suivi  de  vingt  carrosses , 
Recevoir  dans  Bladrid  l'infante  Aliihua  , 
Qui  vient,  de  père  en  fils ,  de  Capac  et  Coïa. 

D.   JAPHET. 

Soit  ;  au=si-b:en  mon  train  n'est  pas  chose  encor  prête. 
Mais  point  de  renilleur,  ou  je  trouble  la  fête. 


fIN    DE    DON    JAPHET    DARME»1E, 


LE  DEUIL, 

GQMÊDIE, 

PAPi  HAUTEROCHE, 

Représentée,  pour  la  première  fois ,  en  lôna. 


i8. 


PERSOiNNAGrES. 

PinANTi:,  pure  de  Tiraaute. 

ÏXMA1>)T£,  sou  fils. 

Jaquemin  ,  fermier  et  receveur  de  Piranle, 
Babet,  fiîle  de  Jaquemiii. 
Perkette,  servante  de  Jaquemin. 
CnspiN,  valet  de  Timante. 
NicoBÈME  ,  serviteur  de  Jaquemin. 
Mathuïïin,  valet  de  la  ferme,  personnage  muet. 


La  sèiie  est  à  un  village  à  deiix  lieux  de  Se  n  s . 


LE  DEUIL, 

COMÉDIE. 

SCÈNE  I. 

TIMANTE  ET  CRISPIN,   en  grand  deiiU. 
c  n  I  s  p  1  m. 

X  AR  ma  foi ,  nous  voilà  plaisamment  équipés , 
Noirs' du  bas  jusqu'en  Laut,  et  des  mieux  encrêpés. 

Seriez-vous  bien  parent  d'un faut-il  que  j'acliève? 

Là,  d  un  de  ces  messieurs  que  l'on  rouoit  en  Grève, 
Le  jour  qu'il  vous  a  plu  de  partir  de  Paris  ?i 

TIMANTE. 

Maraud  l 

c  ni  s  p  I  N. 
A  dire  vrai ,  monsieur,  je  suis  surpris. 
Votre  père,  votre  oncle,  enfin  tout  le  lignage 
Regorge  de  santé,  rien  ne  memt,  dont  j'enrage; 
Pas  un  neveu ,  pas  môme  un  arrière-cousin  ; 
Et  le  grand  deuil  vous  plaît  à  porter?. 

TIMANTE,   riante 

Oui ,  Crispin. 

CRISPIN. 

Vous  riez?  Cet  liabit  peut  donner  de  la  joie, 
Quand  une  téie  à  bas  laisse  force  monnoic  ; 
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Bon,  pour  lors  :  mais,  à  moins  d'une  mort  àc  profit^ 
L'équipage  est  lugubre ,  et  me  cLoque  l'esprit 

T I  r.i  A  N  T  E, 
En  d'autres  cas  encore  il  peut  réjouir  l'âme. 

CHISPIN. 

D'accord ,  quand  un  mari  fait  enterrer  sa  femme. 
Comme ,  en  se  mariant ,  on  se  met  en  danger 
D'avoir,  pendant  ce  nœud,  tovit  le  temps  d'enrager, 
Je  crois  que ,  pour  guérir  cette  sorte  de  rage , 
Il  n'est  rien  de  meilleur  qu'un  prompt  et  doux  veuvage. 
Mais,  sans  moraliser,  monsieur,  venons  au  point. 
Nous  arrivons  à  Sens ,  où  vous  n'arrêtez  poiut  j 
Vous  povissez  jusqu'au  lieu  de  votre  métairie. 
D'abord  vous  descendez  dans  une  hôtellerie  ; 
Vous  y  prenez  le  deuil,  vous  m'en  équipez,  moi, 
Qui  ne  pleure  personne,  et  qui  ne  sais  pourquoi. 
Si  j'ose  demander  à  quoi  tend  ce  mystère. 
Vous  riez,  vous  chantez,  et  vous  me  faites  taire; 
Et,  sans  m'expliquer  rien,  toujours  la  joie  au  cœnr. 
Vous  entrez  dans  la  cour  de  votre  receveur. 
Ge  noir. déguisement  cache  au  moins  quelque  chose  ; 
Pour  la  dernière  fois,  j'en  demande  la  cause. 

(  Timante  sourit.  ) 
Allez-vous  rire  encor?  Bon  soir,  je  n'en  suis  plus. 

TI'MAUTE. 

Cet  habit  me  vaudra  plus  de  deux  mille  écus. 

CRISPIN. 

E>eux  mille  écus  ? 

TIMANTE. 

Oui. 
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CEI  s  PIN. 

Peste  !  El  combien  en  aurai-je? 
Équipé  comme  vous,  j'ai  même  privilège; 
Et  je  ne  prétends  pas  porter  le  deuil  gratis* 

T  I  M  A  N  T  E. 

Ta  part  s'y  trouvera. 

c  R  I  s  P  1 N. 

Les  merveilleux  habits  ! 
Mais,  déguisés  ainsi ,  dans  le  bois  le  plus  proche, 
N'auriez-vous  point  dessein  de  voler  quelque  coche  ? 
Qu'en  est-il  ? 

T I M  A  N  T  E. 
Moi,  voler!  c'est  perdre  la  raison. 
Que.... 

CRISPIN. 

J'entends;  mais,  monsieur,  je  crains  la  pendaison. 
Pour  toucher  cet  argent ,  çà ,  que  laut-il  donc  faire  ? 

T  I  M  A  N  T  E, 

Pleurer.  Sais-tu  pleurer  ? 

CRISPÏN. 

Moi  ?  non  ;  mais  je  sais  braire  : 
Cela  suflSra-t-il  ?, 

TIMANTE. 

Tu  feras  de  ton  mieux  J 
Et ,  quand  je  pleurerai. ... 

C  B  I  s  P  I  N. 

J'ai  de  terribles  yeux. 
Commencez  seulement;  pour  venir  h  la  charge, 
Je  vous  réponds ,  monsieur ,  d'une  bouche  aussi  large. 
n  ne  faut  qu'essayer,  voyez  :  Hin,  hin,  hin.... 

TIMAHTE. 

Bon. 
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c  r.  I  s  p  1 N. 
L'accord  est  musical  :  est-ce  là  votre  ton? 

T  I  M  A  N  T  E. 

Fort  bien. 

e  K I  s  1- 1  N. 
Mais  de  ces  pleurs  à  quoi  tend  le  rjvAière  ? 
ï  I  lu  A  :■;  'j:  t.. 
A  duper  Jaqucuiin,  recevcar  de  mou  pèie, 
A  qui,  par  ce  faux  deuil  appuyant  mon  rapport, 
Je  persuaderai  que  le  bon-liommc  est  mort, 
Et  que,  depuis  liuit  jours,  surpris  d'apoplexie, 
Tout  d'un  coup,  sans  parler,  il  a  fini  sa  vie. 
J'en  suis  seul  Ixérilier;  et  Jacfuemin,  je  croi  , 
Prétendant  n'avoir  plus  à  compter  qu'avec  moi , 
]N'e  refusera  pas  de  me  payer  la  somme 
Que ,  pour  le  premier  ordre ,  il  tient  prête  au  bon-homme 

C  R I  s  p  I  K. 
Vous  êtes  fils  unique;  et  votre  receveur, 
S'il  plaisoit  à  la  mort  de  vous  faire  l'honneur 
De  saisir  au  collet  Totre  avare  de  père , 
Auroit  avccque  vcus  quelques  coniptcs  à  faire. 
Mais  sur  quoi  s'assurei  qu'il  doit  deux  mille  écns? 

tu:  AN  TE. 

Six  cents  louis,  Crispiu  ,  tous  paiements  raljattus. 
De  mon  père  pour  lui  j  ai  surpris  celte  lettre  ; 
îicoute,  et  tu  verras  ce  qu'où  peut  s'en  promettre. 
(i//a.) 
((  ]\îoa::-iEUK  Jaqucmia ,  a  otre  compte  est  bon.  Les 
«  diverses  somujcs  cjue  vous  m'avez  fait  toucher  ici,  et 
«  dont  vous  n'avez  point  de  quittance,  montent  à  liuit 
u  cents  ccus  ;  ainsi ,  reste  dû  six  mille  six  ceiils  livres.  ISe 
«  vous  embarrassez  pas  à  chercher  une  \oic  sûre  ])our 
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((  inc  les  faire  tenir  :  j'irai  moi-même  les  recevoir  sur 
«  les  lieux,  dans  quinze  jours  ou  trois  semaines,  et  nous 
(c  aviserons  ensemble  ù  régler  les  clauses  du  nouveau  Ijail 
<(  que  vous  demandez.  Je  ne  vous  écrirai  point  davantage 
«  là -dessus.  Ne  me  faites  point  de  réponse.  Voire  lucil- 
((  leur  ami , 

((  p  1  R  A  N  T  E.  » 
En  prenant  les  devants,  comme  il  est  bon  payeur.... 

CR  ISPIN. 

J'entends  :  plus  fin  que  vous  n'est  pas  bête ,  naonsieur; 
Et,  pour  un  nouveau  bail,  sans  trop  songer  aux  clauses , 
Je  vous  crois  déjà  voir  accommoder  les  clioses. 
Pour  bien  faire,  il  faudroit  que  monsieur  Jaquemiii, 
Obtenant  du  rabais,  grossît  le  pot-de-vin  : 
Il  en  demandera,  signez  tout. 

TIMANTE. 

Moi  ? 
crispin. 

Qu'importe  ? 
La  pièce  en  vaudra  mieux ,  plus  elle  sera  forte. 
Votre  père  a  bon  dos. 

TIMANTE. 

Il  n'entend  pas  raison. 
Quel  père  !  Il  faut  aller  joindre  ma  garnison  ; 
Je  pars  ;  et ,  pour  tout  fruit  à  jpes  belles  paroles , 
Ayant  à  m'équiper,  j'emporte  vingt  pistoles  : 
Me  voilà  bien  ! 

CRISPIN. 

Aussi,  pour  vous  en  consoler, 
Sans  façon ,  en  bon  fils ,  vous  venez  le  voler. 
Mais,  quoiqu'en  ce  dessein,  njonsieur,  je  vous  admire, 
Si  votre  père,  enfin,  s'est  avisé  d'écrire, 


2i6  LE  DEUIL. 

Sa  lettré  et  vos  discours  n'auront  aucun  rapport; 
"Et  nous  serons  tondus ,  sur  cette  feinte  mort. 

T  I  M  A  IN  T  E. 

Au  commerce  d  écrire  avec  joie  il  renonce  ; 

H  plaint,  trois  mois  entiers ,  le  port  d'une  réponse  : 

Tu  vois  que,  par  sa  lettre ,  il  mande  à  Jaquemin 

De  ne  lui  point  récrire.  Outre  cela,  Crispin, 

J'ai  su....  fiîais  taisons-nous ,  quelqu'un  vient. 

SCÈNE    IL 

PERRETTE,  BABET,  TIMANTE,  CRlSPIN. 

çniSPiN,  à  Ttmante. 

C'est  Perrette 
(  Bas.  ) 
Et  madame  Babet.  La  friponne  est  bien  faite , 
Monsieur,  et  vaudrcit  bien,  soit  dit,  sans  faire  tort.... 

Tir/  K  T  E ,  bas ,  h  Crispin. 
Songe  à  l'apoplexie ,  et  que  mon  père  est  mort. 

PERRETTE,  Cl  Babet,  regardant  Timante. 
Je  ne  me  trompe  poinî,  c'est  notre  jeune  maître. 

BABET. 

Dans  un  pareil  habit,  j'ai  pu  le  méconnoître. 

Quoi!  ïimante,  c'est  vous?  D'où  vient  donc  ce  grand  deuil?( 

TIMAKTE,  pleurant. 
Ah,  Babet! 

BABET. 

Crispin  ? 

CRISPIN,  pteuranti 
AH! 

BABET. 

Tous  deux  la  larme  h  l'œîL 
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T 1 M  A  N  T  E ,  pleurant. 
Quel  malheur  r 

PEIVHETTE,  h  Crlsp in: 
Apprends-nous  quelle  perte  il  a  faite; 
CKiSPiN,  pleurant,  h  Perrette.  j 
Son  père..., 

PERRETTE. 

Eh  bien,  !  son  père? 

CRI  s  PIN,  pleurant. 

Il  est  gîte,  Perrette, 
Le  pauvre  homme  !  il  m'aimoit,  comme  si...  Mais,  enfin, 
Dieu  veuille  avoir  son  âme. 

PERRETTE. 

Il  est  mort  î 

BABET. 

Qiwi!  Crispin, 
Tirante  est  mort! 

CRISPIN,  pleurant ,  h  Babet. 

Malgré  tout  ce  qu'on  a  pu  faire , 
11  est....  Ah  ! 

BABET. 

Je  l'aimois  comme  mon  propre  père. 
(  A  Perrette.  ) 
Soutiens-moi. 

{  Elle  s'appuie  sur  elle.  ) 

PERRETTE,  h  Babet. 
Ce  malheur  est  toudhant;  mais.... 

BABET. 

Hélas  I 

CRISPIN,  èa5^  à  Timanle. 
Que  ne  la  prenez-vous ,  monsieur ,  entre  vos  £ra«  \ 
Se»  ennuis  passeroient  plus  tôt. 

Théâtre.  Com.  en  yen.   I«  [IQ 
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TIMANXE,  bas ,  aCrispin. 

Ils  m'embaiTassent. 
C  m  s  p  I N. 
Voilà  que  c'est  d'avoir  des  pères  qui  trépassent  I 

PERRETTE. 

Là ,  revenez  à  vous  :  puisque  le  mort  est  mort , 
Quel  remède  ?  et  pourquoi  s'en  affliger  si  foit  ?i 

CRispiN,  a  Babet. 
Perrette  le  prend  bien  :  point  de  mélancolie. 
Les  morts  ne  vivent  plus  ;  les  pleurer ,  c'est  folié; 

BABET ,  pleurant. 
Il  e'toit  mon  parrain;  et  j'aïuois  peu  de  cœur.... 

TiMANTE,  larmoyant. 
Suffit ,  Babet  ;  c'est  trop  partager  ma  douleur, 

BABET,  larmoyant. 
Si  mes  larmes.... 

PERRETTE. 

Par-là ,  qu'est-ce  que  l'on  avance  ? 
Voyez  monsieur  j  il  prend  son  mal  en  patience, 

CRISPIN. 

C'est  qu'il  sait  vivre ,  diable  î ,. , 

TIÎffiANTE, 

Et  monsieur  Jaqucmin , 
Que  fait-U  ? 

PËRREXTE, 

Tout-à-l'heure  il  étoit  au  jardin  : 
Je  m'en  vais  le  chercher  j  consolez-vous  ensemble. 
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SCÈNE    IIL 

TIMANTE,  BABET,  CRISPIN. 

Ti MANTE,  rianf, 
E  H  bien ,  Babet  ? 

B  >  B  E  T. 

Eh  quoi  !  vous  riez  ? 

T  I  M  A  N  T  E.' 

Que  t'en  semble  Z 
Le  deuil  me  sied-il  bien? 

BABET. 

Je  ne  sais  où  j'en  suis. 
Oubliez- vous  déjà?  .. 

TIMANTE. 

Babet ,  trêve  d^ennuis  ; 
I\Ion  père  n'est  pas  mort. 

BABET. 

AL  !  j'ai  lieu  de  me  plaindre  J 
Vous  me  trompez  ? 

TIMANTE. 

Il  m'est  important  de  le  feindre  j 
Ayant  besoin  d'argent ,  je  n'imagine  rien 
De  plus  propre  à  duper  et  ton  père  et  le  mien. 

BABET. 

Mais  comment  pensez- vous  ?... 

TIMANTE. 

Ne  t'en  mets  point  en  pcinej 
Avec  moi  seulement  souffre  que  je  t'emmène  ; 
Si  tu  veux  éclater ,  il  faut  prendre  ce  temps. 

BABET. 

Je  pars  à  l'heure  même,  et  vais  coucher  h  Sens. 
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XIMÀNTE. 

Seule  ? 

B  A  B  E  ï. 

Seule  ;  et  je  dois,  par  l'ordre  de  mon  père , 
Avec  certain  parent  terminer  quelque  affaire  : 
Rendez-vous  y  ;  j'y  couche  ;  et  là ,  nous  résoudrons, 
Toucliant  votre  dessein ,  quel  parti  nous  prendrons. 

T  I  M  A  N  T  E. 

Deux  heures  de  chemin ,  sans  que  l'on  t'accompagne  i 
Je  crains..  . 

B  A  B  E  T. 

Tout  est  rempli  de  gens  dans  la  campagne  ; 
Il  est  jour  de  marché.  Je  vous  quitte  :  à  tantôt. 

T  I  M  A  H  T  E. 

Je  ferai  mon  pouvoir ,  pour  te  joindre  au  plus  tôt. 

BABET. 

Je  vais  partir  avant  que  mon  père  survienne. 

SCÈNE  ly. 

TIMANTE,  CRISPIN. 

Cnispiis,  montrant  du  doigt  l'endroit  où  Babel  est 

rentrée. 
Monsieur,  hem? 

TIMANTE. 

Qu'est-ce  ? 

c  p.  I  s  P  I  N. 

Tl  n'est  qu'en  dira-t-on  qui  tienne  j 
La  Babet  est  traitable,  et  se  rend  sans  façon. 

TIMANTE. 

Son  honneur,  avec  moi,  ne  court  point  hasard. 
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G  1(  I  s  P I  N« 

Bon! 
Le  moyen? 

T  1  M  A  N  T  E. 

Elle  peut.... 

c  n  I  s  p  1 N. 

J'entends  ;  dans  le  voyage , 
La  belle ,  en  tout  honneur,  aura  soin  du  bagage. 
Quand  vous  en  serez  las ,  pour  le  moins. , . . 

TI  MANTE. 

Maître  sot  ! 

CRISPIN. 

SoufTrez-moi  la  servante ,  et  je  ne  dirai  mot  ; 
A  ces  conditions ,  c'est  une  affaire  faite  : 
Vous  emmenez  Babet,  j'enunènerai  Perrette. 

TIMANTE. 

Ab  !  ce  n'est  pas  de  même. 

c  n  I  s  p  1 N. 

Et  pourquoi  non  ?  je  croi 
Qu'en  esprit,  ÎDcaux  discours,  vous  l 'comportez  sur  moi  j 
Mais ,  où  l'esprit  n'est  pas  tout-à-fait  nécessaire , 
Monsieur,  sans  vanité,  je  suis  assez  bon  frère j 
Et.... 

TIMANTE. 

Pour  faire  cesser  tes  sots  raisonnements , 
Apprends  qu'à  tort  tu  fais  de  mauvp.is  jugements, 
Et  qu'au  sort  de  Babet  les  nœuds  de  l'hyménée, 
Au  de'çu  de  mon  père,  ont  joint  ma  destinée. 

CRISPIN. 

Vous  l'avez  épousée  ? 

T I M  A  K  X  E. 

Oui. 

»9- 
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C  R  I  s  P  I N. 

Vous  êtes  mari  ? 

T  I  M  A  »  T  E. 

Depuis  plus  de  six  ïnois. 

c  R I  s  p  I  N. 


Et  n'êtes  point  marri  ? 

TIMANTE. 


Moi?  point  "du  tout. 


CRISPIN. 

Miracle  !  li  ne  s'en  trouve  guères 
De  si  contents  que  vous  de  ces  sortes  d'affaires  : 
Aussi  n'êtes-vous  pas  eucor  bien  marie'. 

T  I M  A  N  T  E. 

Pour  bien  faire  la  chose,  on  n'a  rien  oublié  : 
J'ai  pour  Babet.... 

c  R I  s  p  IN. 
D'accord  :  ne  pouvant  voir  la  belle 
Qu'en  secret  rendez- vous,  vous  n'aimez  rien  tant  qu'elle 
Mais  Babet,  aujourd'hui  vos  plus  chères  amours, 
TSe  sera  plus  Babet ,  quand  vous  l'aurez  toujours. 

T  I  M  A  Tï  T  E. 

Il  faut  incessamment  que  ta  langue  s'égaye. 

CRISPIN. 

Hasard  :  gageons ,  monsieur  ;  et ,  si  je  perds ,  je  pays. 
Mais  son  père  sait-il  que  ?... 

TIMANTE. 

Non ,  il  n'en  sait  rien  ; 
Car ,  conune  en  avarice  il  surpasse  le  mien , 
Et  qu'un  sou  déboursé  lui  semble  arracher  l'àrce  , 
Sans  doute  il  eût  tout  fait  pour  traverser  ma  flamme  î 
Mais ,  l'hymen  déclaré ,  tout  lui  parlant  pour  moi , 
U  faudra  bien  qu'il  chante ,  ou  qu'il  dise  pourquoi. 
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C  I\  I  s  P I N. 

Mais ,  monsieur,  étant  noble,  et  de  bonne  famille, 
D'un  simple  receveur  vous  épousez  la  fille!' 
Que  dira  votre  père  ? 

TIM  ANTE. 

Il  s'estomaquera, 
Fera  le  difficile,  et  puis  s'apaisera. 
Après  tout ,  Jaquemin ,  quoiqu'il  soit  sans  naissance , 
A  l'avarice  près ,  est  homme  d'importance  : 
Il  est  le  coq  du  bourg ,  connu  pour  un  Grésus , 
Et  possède  du  moins  cinquante  mille  écus  ; 
Cela  répare  assez  le  défaut  du  rang. 

CUISPIN. 

Peste  ! 
Puisqu'il  a  tant  de  bien,  il  est  noble  de  reste. 
Combien  de  soi-disans  clievaliers  et  mai'quis 
Se  targuent  sottement  de  noblesse  h.  Paris , 
Dont,  en  s'enamarquisant ,  la  plus  haute  noblesse 
A  seulement  -pour  titre  une  grande  richesse  ! 
Sans  cela,  leur  naissance  est  basse  et  sans  éclat, 
Kt  leur  bien ,  en  un  mot ,  fait  tout  leur  marquisat. 
Ces  gens,  au  temps  qui  court,  ont  beaucoup  de  confrères*: 
Mais  la  chère  Babet ,  elle  n'a  soeurs  ni  frères. 

TIMANTE. 

Babet  est  fille  unique  ;  et  bien  d'autres  que  moi... 

CB  ISPtN. 

Bien  d'autres?  Quantité  tiennent  leur  quant-à-soi, 
Qui ,  loin  de  refuser  une  affaire  semblable , 
Moyennant  force  écus,  épouseroient  le  diable. 
Le  diable,  cependant,  doit  être  roturier  ; 
Qu'eu  croyez-vous  l 
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T  I  M  A  >J  T  E. 

Badin  ! 

C  R  I  s  P  I  N. 

Je  ne  suis  pas  sorcier: 
Ce  que  j'en  dis ,  monsieur,  n'est  que  par  conjecture  ; 
IMais  être  grand  trompeur ,  sent  beaucoup  la  roture  : 
On  dit  que  c'est  du  diable  vme  perfection. 

(  l  imante  sourit.  ) 
D'ailleurs,  comme  le  monde  est  plein  d'ambition  ; 
Et  suivant  que  chacun  par  l'argent  se  gouverne , 
Si  le  diable  eu  ces  lieux  venoit  tenir  taverne , 
'Qu'il  voulût  enrichir  ceux  qui  boiroient  chez  lui , 
La  foule  seroit  grande. 

TIM  ANTE. 

Il  est  vrai  qu'aujourd  hiii , 
Passât-on  en  vertu  les  vieux  héros  de  Rome , 
Si  l'on  n'a  de  l'argent,  on  n'est  pas  honnête  homme; 
Jl  en  faut  pour  paroître. 

cnisPiN. 

Aussi,  poui"  en  avoir, 
Il  n'est  ressort  honteux  qu'on  ne  fasse  mouvoir , 
Lois,  justice,  e'quité,  pudeur,  vertu  sévère  : 
Partout,  au  plus  offrant,  on  n'attend  que  l'enchère | 
Eî  je  ne  sache  point  d'honneur  si  bien  plocé , 
Doat  on  ne  vienne  à  bout,  dès  qu'on  a  fînanq^. 
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SCÈNE   V. 

JAQUExMIN,  PERRETTE,  ÏIMANïE,  CRiSPIN, 

TiMANTE,  continuant^,  aCrispin. 
Tu  crois  donc. ,. 

GB  ispiN,  montrant  Jaquemln. 
St. 
TiMANTE,  bas ,  a  Ctispin. 

J'entends  ce  que  tu  me  veux  dire. 
CRISPIN,  bas,  à  Tiinanle. 
Songeons  h  larmoyer  ;  il  n'est  plus  temps  de  rire. 

jAQUEMiN,  à  Timante. 
Monsieur,  que  m'appreud-on ? 

TIMANTE j  pleurant: 

Ah  !  monsieur  Jaquemm. . , 
JAQUEMIN,  pleurant. 
Mon  pauvre  maître  !  ah  !  ah  ! 

TIMANTE,  pleurant. 

Ah  ! 
CRISPIN,  pleurant. 

Hon  j  hon. 
PERBETTE,  pleurant. 

Hin ,  hin ,  hin. 
cniSPiN,  a  Tima/de. 
Eh  monsieur  !  un  esprit  de  la  trempe  du  vôtre... 

TIMANTE. 

J'ai  tout  perdu",  Crispin  ;  tu  le  sais  mieux  qu'un  autre. 

CRISPIN. 

Oui ,  yous  perdez  beaucoup  ;  mais ,  dans  ui;  ;ei  malheur, 
Vn  doit  patiemment  supporter  sa  douleur  ; 
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Le  ciel  le  velït  ainsi  :  lui  faire  re'sistancS, 

C'est  l'offenser,  monsieur,  et  c'est  lui  faire  offense. 

Il  est  vrai ,  votre  père  auroit  couru  hasard 

De  vivre  plus  long-temps ,  s'il  étoit  mort  plus  tard  ; 

Mais  quand,  par  la  rigueur...  des  ordres  qxi'il  faut  suivre. 

On  est  mort  tout-à-fait.,,  on  ne  sauroit  plus  vivre. 

Considérez ,  d'ailleurs...  que  le  temps  vous  fait  voir 

Que  la  raison... 

{Arrachant  le  mouchoir  que  Tltnante  tient  à  ses  yeux.) 

Monsieur ,  prêtez-moi  ce  mouchoir  ; 
Je  n'y  pense  point,  sans../. 

JAQUEMiN,  pleurant. 

Crispin  me  perce  l'âme; 

CKisPiN,  aJaquemin, 
Monsieur...  ah! 

TIMANTE. 

Ah! 

peurette. 
liin ,  hin. 
JAQUE  M  IN,  pleurant. 

Quand  je  perdis  ma  femme , 
Il  m'en  souvient  encor... 

CRISPIN. 

He'  !  monsieur  Jaquemin , 
Laissez  Ih  votre  femme  ;  elle  est  bien  morte. 
JAQUEMIN,  pleurant. 

Enfin , 
Il  nous  faut  tous  mourir.  Je  suis  vieux,  et  peut-éire. .. 

CRISPIN, 

Voulez-vous,  par  vos  pleurs,  désespe'rer  mon  maître? 
Coimiie  il  sangîotie  !  Au  lieu  de  le  ragaillardir, 
Vous  augmentez  son  mal. 
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TIMANTE. 

Il  ne  peut  s'agrandir. 

P  E  R  n  E  T  T  E. 


Crispia  a  raison ,  et. 


J  A  Q  U  E  M  I  N. 

Je  le  sais  j  mais ,  Perrette , 
Quand  je  sentirois  moins  la  perte  que  j'ai  faite, 
Il  faudroit ,  quand  d'un  maître  on  apprend  le  tre'pas , 
N'avoir  guère  d'honneur,  pour  ne  s'affliger  pas... 
Monsieur  Pii'ante  étoit  un  ami. . . 

c  R  I  s  P  I  N. 

Laissez  faire  ; 
Monsieur  est  honnête  homme ,  et  vaudra  bien  son  père  ; 
Vous  verrez, 

J  A  Q  u  E  M  I N. 

Dieu  le  veuille  I 
PERRETTE,  bas ,  h  J aquemiii. 

ïïé  !  là  donc ,  parlez-lui. 
îAQUEMiN,  à  Tïmante, 
Nous  avons,  tous  les  deux,  un  grand  sujet  d'ennui, 
Et,  tous  deuXj  nous  pcrdocs,  sans  y  pouvoir  que  faire  » 
Moi,  monsieur,  uu  bon  maîtrej  et  vous,  un  brave  père  S 
Mais,  pour  m'en  conaoler,  j'espère  en  ce  malheur 
Que  vous  vous  souviendrez  de  votre  serviteur. 
J'ai  soixante  et  deux  ar<s  ;  et,  dès  mou  plus  bas  âge, 
J'étois  de  la  maison , 

TIMANTE, 

Il  ftut  prendre  courage. 
Je  perds  un  père,  à  qui  vous  rendiez  bien  des  soins: 
Il  etoit  votre  ami ,  je  ne  le  suir.  pas  moins. 

JÀQUEIVIi.X. 

Ji  est  mort  I  quelle  perte  !  à  tous  moments  j'jr  pense  ; 
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Et,  tant  que  je  vivrai,  j'en  aurai  souvenance. 
Voyant  qu'en  l'autre  monde  il  lui  falloit  aller, 
rse  vous  a-t-il  pas  dit?... 

X  I M  A  N  T  E. 

Il  est  mort  sans  parler. 

J  A  Q  U  E  M  I  N. 

Sans  parler  ! 

TIMANTE. 

Le  moyen  !  quand  il  eût  eu  cent  vies... 
c  r.  I  s  p  I  N. 
Il  avoit  la  valeur  de  quatre  apoplexies. 

jAquemin,  redoublant  sa  tristesse. 
Ah! 

TIMANTE. 

Quel  nouveau  chagrin  vous  rend  si  consterné? 
JAQUEMIN,  se  désespérant.  ' 
Ah  ciel  ! 

T I  M  A  N  T  E. 

Qu'avez- vous  donc? 

JAQUEMIN. 

Me  voilà  ruiné. 

XIMANTE. 

Comment  ? 

JAQUEMIN. 

C'est  qu'en  trois  fois,  monsieur,  j'ai,  par  avance, 
Donné..: 

c  R  I  s  p  I  N. 

Vous  avez  fait  des  paiements  sans  quittance? 

JAQUEMIN. 

B^élas  !  oui. 

c  R  I  SPI  N. 

Ces  paiements  nous  ont  bien  fait  souffrir. 
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JAQUEMI9. 

Est-ce  que?.:. 

c  R  I  s  P  1  N. 
De  frayeur  j'en  ai  pensé  mourir. 
Allez ,  ne  craignez  rien  ;  on  vous  en  tiendra  comçte; 

j  A  Q  u  E  M  I  N. 
On  sait  donc?... 

c  m  s  p  ï  N. 
Je  prenois  les  esprits  pour  un  conte  ; 
Mais  je  suis  détrompé  ;  car,  pour  vos  intérêts, 
I^  pauvre  mort  nous  est  apparu  tout  exprès. 

J  AQUEMÎIÎ. 

Apparu  ! 

en  ISP  IN,  montrant  son  maître. 
Démandez. 

T  1 M  A  N  T  E. 

Sans  doute. 

J  A  Q  U  E  M I  N. 

Est-il  croyable  ? 
c  n  I  s  p  I  N. 
Il  nous  a  lutîne's  six  Jours ,  comme  le  diable , 
Tantôt  en  pigeon  blanc ,  tantôt  en  chien  barbet  ; 
Tant  enfin ,  qu'ennuyé  de  s'être  contrefait , 
Sous  sa  propre  figure  il  s'est  fait  reconnoître  ; 
Et ,  me  serrant  le  bras  :  ((  Crispin ,  iconnois  ton  maître , 
«  M'a-t-il  dit  ;  vous ,  mon  fils ,  n'ayez  aucune  peur , 
«c  (A-t-il  continué,  s'adressant  h  monsieur.) 
«  Du  seigneur  Jaquemin  je  viens  vous  dire  comme 
«  J'ai  reçu,  sans  quittance,  en  plusieurs  fois  la  sonuoe.  » 

JAQUEMIN. 

Combien  ?  n'a-t-il  pas  dit,  monsieur,  huit  cents  écucl 
Théâtre.  Com.  en  vers.   I.  20 
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TIMANTE. 

Autant. 

JAQUE  M  IN,  à  Ti  mail  te: 
J'ai  fait  lenir  quelque  chose  de  plus  ; 
Mais  u'impoite.  Il  faut  donc,  s'il  vous  plaît,  me  déduire,.. 

T  I M  A  M'  £ ,  h  Jaque  m  in. 
Il  suffit  que  le  mort  soit  venu  m'en  instruire  : 
Cela  vaut  fait. 

J  AQ13EMIN. 

Voyez  !  avec  les  gens  de  bien , 
On  a  beau  hasarder ,  on  ne  perd  jamais  rien. 

c  R  I  s  P  I  N. 
Le  défunt,  quoiqu  avare,  avoit  l'.'trae  aussi  ronde... 

JAQUEMllS. 

Le  pauvre  homme  !  être  exprès  venu  de  l'autre  monde  Ii 
Quelle  peine  ! 

CRiSPiN,  à  Jaquemin. 
Pour  vous ,  s'il  eût  été  besoin , 
Il  seroit  bien  encor  revenu  de  plus  loin. 
Possible  ,  s'il  voyoit ,  s'agissant  de  finance , 
Que  mon  maître  n'eût  pas  fort  bonne  conscience, 
Il  pourroit ,  pour  ôter  tout  sujet  d'embarras , 
Venir  jusque  chez  vous. 

JAQUEMIN. 

Ah  !  qu'il  n'y  vienne  pas. 

CRISPIN. 

Il  vous  apporteroit  un  acquit. 

JAQUEMIN. 

Je  l'eu  quitte. 

P  E  R  R  E  T  T  E. 

Il  est  assez  de  morts  à  qui  rendre  visite  ; 

Qu^il  les  voie;  et  pour  nous,  qu'il  nous  laisse  en  repo». 
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TIMANTE. 

Non,  il  n'y  viendra  pas  :  mais  changeons  de  propos. 
Yos  paiements  sans  acquit  n'ont  rien  qu€  je  conteste. 

JAQUE  MIN. 

Cela  déduit ,  je  dois  six  cents  louis  de  reste  : 
Il  vous  les  faut  compter.  Mais ,  monsieur ,  tous  les  ans , 
Je  paye  h  jour  nommé  jusqu'à  neuf  mille  francs  ; 
C'est  trop  :  le  bail  finit ,  il  en  faudroit  rabattre. 

TIMANTE. 

Voiis  vous  raillez. 

ÏAQUEMIN. 

Monsi  ur,  depuis  soixante-quatre, 
C'est  misère,  et  les  grains  sont  de  nulle  valeur. 

CR  ISPIN  ,  h   '  iinanle. 
L'avarice  ne  peut  que  vous  porier  malheur  j 
Il  faut  que  chacun  vive,  et... 

JAQUEMIN,  bdr.^h  Crisp'in. 

Parle ,  et  je  te  donne... , 
CRISPITI,  à  i  l'-anie ,  hcaii. 
Monsieur  le  receveur  ne  veut  tromper  personne  ; 
S'il  y  trouvoit  son  compte ,  il  ne  le  diroit  pas. 

jAQUEMiA',  a  limante. 
Si  vous  saviez,  monsieur,  cunune  on  fait  peu  de  cas... 

T  X  M  A  îd  T  E. 

On  ne  refuse  guère  une  prcnàère  grâce. 

C  R  1  s  X'  I  N. 

Rabattez  mille  francs. 

TIMANTE. 

Non  :  pour  la  moitié  ^  passe, 
Je  l'accorde. 

CRISPIN. 

A  donner ,  mon  cœur  va  le  galop. 


b 
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3Aqu;emiis, 
Monsieur ,  les  mule  francs  n'auroien*  point  été'  trop  J 
Mais ,  si  j'y  perds  encore,  ayant  un  si  bon  maître , 
J'espère.... 

TIMANTE. 

Avec  le  temps ,  je  me  ferai  connoître  j 
Maisi  je  veux  cent  louis  de  pot-de-vin. 

JAQUEMI». 

CoHtment  5 


Cent  louis  ! 


Mais.... 


TIMANTE. 

Vous  peut-on  traiter  plus  doucement  ?, 

JAQUEMIN. 


CRispiN,  hJaquemin. 
Monsieur  Jaquemin,  là.... 

JAQUEMIN,  àCrispin. 
Quoi? 

CRISPIN. 

Point  de  querelle  i 
Voulez-vous  disputer  pour  une  bagatelle  ? 
Monsieur  est  raisonnable  ;  il  vous  aime  ;  en  neuf  ans, 
Songez  qu'il  vous  remet  près  de  cinq  mille  francs  : 
Tant  pour  sa  garnison ,  que  pour  d'autres  affaires , 
Il  a  besoin  d'argent. 

JAQUEMIN. 

Voyons  donc  les  notaires. 
(  A  Timante.  ) 
Monsieur,  vous  voulez  bien  que  nous  allie is  à  Sens  ? 

TIMANTE. 

Quoi!  pour  rer.ouvelcr  votre  bail?  J'y  consens  ï 
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Mais  la  mort  de  mon  père  à  tant  de  soins  m'engage, 

Que,  ne  pouvant  tarder  ici  de  ce  voyage, 

3  e  vous  vais  seulement  signer  que  je  promets 

De  vous  faire ,  par  an ,  cinq  cenis  frajics  de  rabais  : 

Il  ne  faut  qu'au  vieux  bail  ajouter  cette  clause. 

JAQUE  M  IN. 

Je  vais  qvierir  l'argent  ;  entrez. 

TIMANTE.  \ 

Non,  et  pour  causer 
Nous  sommes ,  pour  cela ,  fort  bien  dans  cette  cour. 
Du  défunt  autrefois  ces  lieux  étoient  i'aniour; 
Et ,  dans  l'accablement  où  sa  perte  me  plonge , 
Je  n'y  saurois  entrer,  sans,... 

JAQUEMIN,  s' affligeant. 

Monsieur,  quand  j'y  songe... 

CRISPIN. 

Que  c'étoit  un  brave  homme  ! 

JAQUEMIN. 

Oui,  sans  doute,  Crispin. 
CBispiN,  montrant  son  maître. 
Ne  pleurez  plus;  songez.., 

JAQUEMIN,  s'en  allant. 

J'entends.  Oh!  Mathurin! 
Perrette ,  promptement  qu'il  apporte  une  table. 
.  (  Perrette  entre  dans  la  maison.  ) 

SCÈNE    Vf. 

TIMANTE,  JAQUEMIN,  CRISPIN. 

CBISPIN,  allant  après  Jtnjucmin. 
Monsieur  le  receveur,  je  suis  un  pauvre  diable; 
Souvenez-vous  de  moi  j  j'ai  parlé  comine  il  faut. 

ao. 
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SCÈNE    VIL 

TIMANTE,  CRISPIN. 

c  n  I  s  p  I N. 
Tout  va  bien ,  mousieur. 

TIMANTE. 

Oui  :  délogeons  au  plus  tôt. 
Cours  à  riiôtellerie  ;  et ,  peur  partir  sur  l'heure, 
Fais  brider  nos  chevaux. 

CRISPIN. 

Mais,  si  je  ne  demeure, 
Ma  part  du  pot-de-vin. . . . 

TIMANTE. 

ïu  reviendras  après. 

SCÈNE   VIII 

PERRETTE,  MATHURIN,  TLMANTE,  CRISPIN. 

MATHURIN  apporte  une  table,  un  siège,  du  papier j 
une  écriloire ,  et  rentre  dans  la  maison. 

SCÈNE   ÏX. 

PERRETTE,  TIMANTE^  CRISPIN. 

PERRETTE,  (i  Timante. 
Je  m'en  vais  avoir  peur  de  tous  les  chiens  barbets  : 
Je  viens  d'en  voir  un ,  là ,  plus  grand  qu'à  l'ordinaire^ 
Que  je  croyois  qui  fût  l'âme  de  votre  père  ; 
Le  sang  m'a  remue  jusqu'au  fin  bout  des  doigts. 
Yous  est- il  apparu  de  jour? 
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T  I  M  A  N  T  E. 

Cinq  ou  six  fois, 

PERRETTE. 


De  quel  poil  ? 


;p 


c  n  I  g  p  I N. 

Il  étoit  roux-gris. 

PERRETTE. 

C'est  lui  pcut-étrcf. 
Va  voir  si  m  pourras,  Crispiu,  le  reconnoîuej 
Il  est  dans  la  cuisine. 

C  R I  s  P  I N. 

A-t-il  le  nez  camus  ? 

PERRETTE 


Hé. 


T  I M  À  N  T  E ,  (i  Cris  pin. 
Cours  où  je  t'envoie,  et  ne  raisonne  plus. 
(  Crispin  sort.  ) 

SCÈNE    X. 

TIMANÏE,  PERRETTE. 

T I  M  A  N  T  E. 

Babet  est  donc  partie  ? 

PERRETTE. 

Oui,  monsieur  ;  et  son  père 
Lui  fait  faire  un  voyage  assez  peu  nécessaire  : 
Je  crois  qu'elle  en  enrage. 

T  I M  A  N  T  s. 

Et  d'où  vient  ? 

PERRETTE. 

Entre  nous , 
31  faut  qu'elle  ait,  monsieur,  quelque  chose  pour  vous. 
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Elle  me  dit  souvent  que  vous  êtes  si  sage , 
Si  rempli  de  bonté,  si  discret,  que  je  gage.,», 

SCÈNE    XI. 

JAQUEMIN,  PERRETTE,  TIMANTE. 

JAQUEMIN,  une  bourse  h  la  main,  h  Timante. 
Cette  bourse  a,  monsieur,  de  quoi  vous  contenter. 
Sept  cents  louis,...  Voyons  si.... 

TIMANTE,  àJacjuemin. 

Je  prends  sans  compter 

JAQUEMIN. 

Ils  sont  en  petits  lots,  roulés  tous  par  cinquante; 
Hors  ceux  du  pot-de-vin,  qui,  contre  mon  attente. 
Vont,  en  vous  les  donnant,  me  réduire  à  l'emprunt; 
3e  les  tenois  tout  prêts  pour  le  pauvre  défunt. 

TIMANTE. 

Eh  !  vous  n'en  manquez  pas. 

JAQUEMIN. 

Chacun  sait  ses  afFaites. 
Monsieur,  au  temps  qu'il  est,  on  n'en  amasse  guères. 
Voici  le  bail. 

TIMANTE. 

Donnez.  Quatre  lignes  au  bas, 
Attendant  mon  retour ,  vaudront  mille  contrats. 
(  //  va  écrire  sur  la  table.  ) 

JAQUEMIN. 

PeiTette ,  que  je  perds  à  la  mort  de  Pirante  î 
Être  mort ,  sans  le  voir  ! 

PEUBETTE. 

Oui,  la  chose  est  touchante. 
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Mais,  monsieur,  je  crains  bien  qu'il  revienne  céans  : 
Un  certain  grand  barbet  que  j'ai  vu  là-dedans.... 
T I M  A  n  T  E ,  achevant  d'écrire . 
«  Fait  ce....  1673.     timante.  >> 

(  Il  remet  le  bail  à  Jaquemin.  ) 
JAQUEMiN  Ut  haut  la  clause. 
«  Je  soussigné  confesse  avoir  reçu  de  pionsieur  Ja- 
«  quemin  la  somme  de  six  mille  six  cents  livres,  qui, 
«  jointes  h  deux  mille  quatre  cents  livres  qu'il  avoit 
c<  payées  à  feu  mon  père  sans  quittance,  1  acquittent  de 
<(  l'année  échue  à  Pâques  dernier.  Plus ,  j  ai  reçu  cent 
<(  louis  d'or  pour  le  pot-de-vin  du  nouveau  bail,  que  je 
((  m'oblige  de  lui  passer  devant  les  notaires  toutes  fois  et 
«  quantes ,  aux  mêmes  clauses  et  conditions  de  celui-ci , 
«  à  la  réserve  du  prix ,  qui  ne  sera  à  l'avenir  que  de  huit 
«(  mille  cinq  cents  livres.  Fait  ce....  mil  six  cent  soixante 
«  et  treize,      timante.  » 

TIMA3STE,  a  Jaquemin. 
En  est-ce  assez  ? 

JAQUEMIN. 

C'est  plus  qu'il  u'étoit  nécessaire. 
Chacun ,  ainsi  que  vous,  n'est  pas  fils  de  son  père. 
De  l'air  dont  sur-le-champ  vous  dressez  un  acquit; 
On  voit  bien  qu'il  vous  a  fait  part  de  son  esprit. 
3'ai  peine  à  croire  encor  qu'il  soit  mort. 

TIMANTE. 

Je  vous  quitte  ; 
Plus  je  suis  avec  vous,  plus  ma  douleur  s'irrite. 
Adieu  :  vous  me  verrez,  avant  qu'il  soit  un  mois. 
jToi ,  Perrette,  viens  çà.  Songe  à  moi  quelquefois. 
(  Lui  donnant  deux  pistoles.  ) 
Tiens;  cl,  si  jNicodème  un  jour  te  prend  p cm  femme, 
Crois. . . . 


238  LE   DEUIL. 

PERHETTE,  à  Timante. 
Vous  aurez,  monsieur,  tout  pouvoir* 

J.AQ  u  E  M  1  N. 

La  bonne  âme  ! 
Au  moins,  ne  partez  pas,  sans  m'envoyer  Crispin.  ; 

TIMANTE. 

U  viendra  vous  trouver. 

JAQUEMIN. 

Qu'il  vienne:  ;  car,  enfin^. 
Il  est  bon  que  chacun  soit  content. 

SCÈNE   XIL 

PERRETTE,  JAQUEMIN. 

PERRETTE. 

Notre  maître, 
Le  brave  jeune  homme  !  ah  !  quand  Je  l'ai  vu  paroître, 
rJ'ai  bien  cru  qu'il  avoit  pour  nous  un  bon  dessein. 

JAQUEMIN. 

C'est  son  père  tout  fait. 

PERR  ETTE. 

Fi  !  c'e'toit  un  vilain , 
Un  ladre. 

JAQUEMIN. 

11  ne  faut  pas  appeler  vilenie 
Ce  que  les  gens  sensés  nomment  e'conomîe  : 
La  différence  est  grande  ;  et  quiconque  dira 
Que  Pirante. . . . 

PERRETTE. 

Il  e'toit  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ; 
Mais  il  ne  m'a  jamais  donné  la  moindre  chose. 
A  propos  de  donner,  (car  il  faut  que  je  cause, 
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Et  qu'au  moins  une  fois  je  décharge  mon  coeur  ;  ) 
Quand  il  faut  desserrer ,  vous  avez  belle  peur. 
Depuis  six  ans  entiers  que  votre  femme  est  morte , 
l.e  faix  est  lourd,  et  c'est  Perrette  qui  le  porte  : 
Aux  champs,  comme  h  la  ville,  ai-je  quelque  repos? 
Je  ne  recule  à  rien  ;  tout  tombe  sur  mon  dos  : 
Quels  biens  m'avez-vous  faits^ 

J  A  Q  U  E  M  I  N. 

Perrette,  patience  5 
Tout  vient;  avec  le  temps  :  j'ai  de  la  conscience  ; 
Et,  dans  mon  testament,  tu  verras.... 

PEBKETTE. 

Justement! 
Me  voilà  bien  chanceuse,  avec  son  testament  ! 
Des  avaricieux  c'est  l'excuse  ordinaire  ; 
Us  donnent  tout  leur  bien ,  quand  ils  n'en  ont  que  faire. 
Vos  écus,  dont  l'amas  vous  est  encor  si  doux. 
Voulez- vous  point  les  faire  enterrer  avec  vous  ? 
Franchement,  je  m'en  lasse  ;  et,  pour  toutes  mes  peines j 
Je  inériterôis  bien  qu'aux  foires ,  aux  étrennes , 
Vous  ouvrissiez  la  bouise.  Un  honune  veuf,  à  Sens, 
Me  fait ,  pour  le  servir ,  presser  depuis  long-temps  : 
Si  je  vous  yeux  quitter,  il  m'offre  de  bous  gages. 

j  A  Q  u  E  M  I  N. 
Tais-toi  ;  je  t'aurois  fait  de  plus  grands  avantages , 
Si  je  n'avois  pas  craint  de  faire  babiller  : 
Mais  Babet  au  plus  tôt  se  doit  faire  habiller  ; 
Eu  achetant  pour  elle,  il  faut  cru'eile  te  donne.... 
Car,  vois-tu  !  j 'aime  mieux ,  de  peur  qu'on  me  soupçonné.., 

PERRETTE. 

Que  soupçonneroit-on ,  à  soixante  et  cinq  ans  ?, 
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J  A  Q  U  E  M  I  N. 

B  s'en  faut  quelque  chose;  et.... 

PERRETTE. 

Chacun  a  son  temps  ; 
Le  vôtre  est  fait.  Pour  elle ,  un  mari ,  ce  me  semble , 
Lui  viendroit  bien  h  point  ;  ils  vivroient  bien  ensemble.. 

J  AQUEMI». 

A  son  âge ,  un  mari  ! 

P  E  R  R  E  T  ï  E. 

Quoi  !  vous  vous  effrayez  ? 

JAQTJEMIN. 

Elle  n'a  que  vingt  ans  ;  c'est  un  enfant. 

PERRETTE. 

Voyez 
Qu'il  en  meurt  tous  les  jours ,  faute  d'âge  ! 
J  A  Q  u  E  M  I  N. 

Es-tu  folle? 
La  marier  ! 

SCÈNE    Xlîl. 

PERRETTE,  JAQUEMIN,  PIRANTE. 

PERRETTE,  apercevant  Pirante j,  et  tirant  Jac/uemin 
par  te  bras  ^  voulant  fuir. 
Monsieur  !  Ah!  je  perds  la  parole. 
Miséricorde  ! 

JAQUEMIN. 

Qu'est  ce  ?  où  vas-tu  ? 

PERRETTE. 

Le  lutin. 
(TT/j  s' enfuyant,) 
Àhï 
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SCÈNE   XIV. 

PIRANTE,  JAQUEMIN. 

JAQUE  M  IN,  revenant  sur  le  bord  du  théâtre. 
Que  veut-elle-dire?, 
pir.  ANïE,  frappant  sur  l'épaule  de  Jaquemin: 
Ho  !  monsieur  Jaquemin  ! 
JAQUEMIN,  s'enfuyant  avec  précipitation. 
A  l'aide  ! 

SCÈNE   XV. 

PIRANTE,  seul. 

E  N  me  voyant ,  s'écrier  de  la  sorte  ! 
Fuir,  sans  vouloir  ni'entendre,  et  me  fermer  la  porte  ! 
Suis-je  pestlfe're' ?  Que  veut  dire  ceci? 
JMais  quelqu'un  de  ses  gens  m,'en  peut  rendre  éclairci  ; 
L'un  d'eux  vient  à  propos. 

SCÈNE    XVI. 

PIRANTE,   NICODÉME. 

KICODÈME,  venant  avec  une  grande  fourche  de  bols 
sur  son  épaule,  et  chantant  cette  chanson  ,  sur  le 
chant  : 

Une  et  deux  et  trois  et  quatre  et  cinq  et  six  , 
Sept  et  huit  et  neuf  et  dix, 
Onze  et  douze  et  treize  ^ 
Quatorze  et  quinze  et  seize. 

Blaise,  en  revenant  des  champs, 
Tout  dandinant , 

Thi-âtre.  Coin,  m  vers.   I.  St  I 
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Il  trou  vit  la  femme  à  Jean, 
Et  puis  ils  $'en  furent 
Dans  une  masure. 

Un  Vigneron,  près  de  là , 
yoyant  cela^ 
Leur  dit  :  que  faites-vous  la  ?. 
A  quoi  répond  Biaise  : 
Je  nous  fons  bien  aise. 

PIRANTE,  abordant  JSicodème. 

Dieu  le  gard' ,  Nicodème. 

NICODÈME. 

Bon  jour,  monsieu  Pirante.  Ah  !  c'est  donc  vous  ? 

PIE  A  NT  E, 

Moi-même. 

NICODÈBIE, 

Vous  me  voyez  joyeux ,  toujours  bon  appe'tit, 

p  I  u  A  N  T  E. 
L'appétit  et  la  joie  entretiennent  l'esprit. 

NICODÈME, 

J'aime  à  rire,  h  chanter,  à  me  bailler  carrière, 
F,t  j'ai  toujours  été  bâti  de  la  magnière. 
Vous  êtes  bien  gaillard  ? 

PIRANTE. 

Oui ,  je  me  porte  bien. 

NICODÈME. 

Quand  j'avons  la  santé,  je  ne  manquons  de  rien  : 
Morgue  !  c'est  un  grand  point. 

PIRANTE. 

Il  est  vrai.  3Iais  ton  maitrâ» 
Conunent  est-iï  ?. 
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SICODÈME. 

Comment  ?  il  est  comme  il  doit  être , 
Toujours  bien  essouffle ,  quand  il  marche, 
p  1 R  A  w  T  E. 

A-t-il  eu 
Quelque  mal  violeijt? 

NIGODÈM^ 

Pourquoi  ?i 

P  1  R  A  N  T  E. 

Quand  il  m'a  vu, 
11  s'est  mis  à  crier  d'un  tcr.i  épouvantable, 
Et  n'auroit  pas  mieux  fui,  s'il  avoit  vu  le  diable. 
Est-il  devenu  fou  ? 

NTCODÈME. 

Peste  !  il  n'est  pas  si  sot  : 
Tout  vieux  barbon  qu'il  est ,  il  dit  encor  le  mot. 
C'est  un  brave  homme. 

PIRANTE. 

Mais  par  quelle  extravagance  ,- 
Criant  tout  haut  à  l'aide,  a-t-il  fui  ma  présence  .'' 
11  est  donc  possédé  l 

NICOnÈME. 

Tous  vous  gaussez  de  nous. 
Bon  !  s'enfuir  !  hier  encore  il  nous  parloit  de  vous , 
But  à  votre  santé,  jusqu'à  parte  d'haleine. 
Nous  dit  qu'vous  viendriez  possible  dans  quinzaine. 

p  I  R  A  N  T  E. 

Oui  ;  je  l'avois  écrit. 

N  I  C  O  D  Ê  M  E. 

Eh  bien  donc? 


244  I-E   DEUIL. 

PIRA  NTE. 

Mais  depuis 
J'ai  changé  de  dessein. 

N  I  C  O  D  È  M  E. 

Je  vas  faire  ouvrir  l'huis  ; 
Et ,  quand  il  vous  varra 

p  I  n  A  is  T  E. 

Je  te  dis ,  Nicodème , 
Qu'il  m'a  vu ,  reconnu. 

NICODÈME. 

C'est  qucuque  stratagème  ; 
Car  il  n'e'toit  pas  fou,  quand  j'avons  déjeuné. 
Lui-même  dans  ces  champs  il  m'a  là-bas  mené  : 
Depuis,  je  ne  dis  pas,  mais  \     .eus  voir, 

Ç  Frappant  a  la  porte  ) 
Parrette  ? 

SCÈNE    XVII. 

PERRETTE,  PTRANTE,   NICODÈME. 

p  E  n  li  E  T  T  E ,  en  dedans. 
Qui  frappe? 

M  I  c  o  D  È  M  E. 
Nicodème.  Ouvre. 
PERRETTE,  ouvrcint  'a  porte ,  et  voyant  Virante ,  la 
referme ,  en  disant  t 
Ah! 
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SCÈNE    XYIII. 

PIRANTE,  NICODÈME. 

NICODÈME. 

Comme  on  nous  traite! 
Aile  a  le  diable  au  corps. 

PIRANTE. 

Tu  vois  si  j'ai  raison. 

NICODÈME. 

oh  î  pargué  !  j 'entrerons  pourtant  dans  la  maison. 

(Il  frappe.) 

Ouvie. 

PIR  A  NTE. 

Le  mal  du  maître  a  gagné  la  servante. 

SCÈNE  XIX. 

PERREÏTE    dans  la    ma/io/z7  PIRANTE, 
NICODÈME. 

PERRETTE,  e/i  c/ec/a/ij. 
Qui  heurte? 

NICODÈME,  a  Perrette. 
Nicodème ,  avec  monsieur  Pirante  ; 
Il  vient  voir  notre  maître. 

PERRETTE,  €11  dedans: 

Hëlas  !  c'est  fait  de  toi , 
Nicodème ,  s'il  faut  qu'il  te  touche. 

NICODÈ  ME. 

Et  pourqvioi  ? 
PERRETTE,  en  dedans. 
Monsieur  Pirante  est  mort,  on  en  a  la  nouvelle  ; 
Ce  n'est  que  son  esprit  qui  revient. 

21. 


; 
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P  I  R  A  M  T  E. 

Que  dit-elle? 
NICODÈME,  h  Virante. 
A.1  dit  qu'ous  êtes  mort,  et  que  c'est  votre  esprit 
Qui  me  parle  :  pourquoi  ne  me  l'avoir  pas  dit? 
Vous  avez  tort. 

p  I  r.  A  N  T  E. 
Jamais  fut-il  rien  de  semblable? 
Quoi  1  Nicûdème ,  on  veut... 

NICODÈME. 

Yous  êtes  mort  j  au  diable  \ 

P  I  R  A  N  T  E. 

Mais,  si... 

NICODÈME,  lui  présentant  sa  fourche. 
N'approchez  pas  ;  palsangué  !  voyez-vous  ! 
le  vous  enfourclierions  par  le  chignon  du  cou. 
Adieu. 

P  IRAN  TE. 

Tu  ne  vois  pas  la  pièce  qui  t'est  faite. 
Je  serois  mort  ! 

NICODÈME. 

Oui ,  vous.  ]N  'est-il  pas  vrai ,  Parrette , 
Que  tu  dis  qu'il  est.mort? 

PERRETTE,  en  dedans. 

Il  l'est  plus  de  six  fois  î 
Ce  n'est  que  sou  fantôme  à  présent  que  tu  vois. 
Garde  qu'il  ne  t'approche  et  qu'il  ne  te  secoue  : 
Le  moindre  de  ses  doigts... 
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SCÈNE  XX. 

PIRANTE,  NICODÈME. 

NICODÈME,  lui  montrant  sa  fourche. 

Ah!  morgue!  qu'il  s'y  joue, 
II  varra. 

P  I  R  A  N  T  E. 

Nicodème  ? 

NICODÈME. 

oh  !  je  ne  voulons  point 
Être  aveue  les  fantoms  :  o)i  sait ,  s  il  vient  à  point , 
Comme  ils  traitont  les  gens,  quand  ils  trouvent  leur  belle. 
Jatigué  !  queus  malins  ! 

p  I  «  A  N  T  E. 
La  folie  est  nouvelle. 

NICODÈME. 

Je  ne  vous  charchons  point  ;  laissez-nous  en  repos. 

PIRANTE. 

Laisse-moi  seulement  te  dire  quatre  mots; 
C'est  peu  de  chose. 

NICODÈME. 

Hé  bien  !  si  votre  âme  est  en  peiné, 
Parlez  ;  j'irons ,  pour  vous ,  courir  la  prétentaine  : 
Mais  morgue!  sans  façon,  n'approcliez  que  de  loin. 

PIRANTE. 

Le  jugement  peut-il  te  manquer  au  besoin? 

Je  n'ai  rien  de  changé  ;  tu  le  vois ,  Nicodème. 

Je  parle,  marche,  agis  :  les  morts  font-ils  de  iiiême? 

Jamais... 
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N  I  C  O  D  È  M  E. 

Oli  !  palsaijgué  I  vous  m'en  contez  bien  !à! 
Avons- je  été  morts,  nous ,  pour  savoir  tout  cela? 
C'est  bien  philosoplif^  I 

PIR  ANTE. 

Du  moins,  fais  que  ton  maître  ; 
Pour  m'entendre  un  moment,  se  mette  à  la  fenêtre  ; 
Je  serai  satisfait. 

N  I  c  o  D  È  M  E. 
Il  y  venra  fort  bien  ; 
Pourquoi  non?  (^uand  on  a  du  cœur,  on  ne  craint  rien, 
Parrette  ? 

SCÈNE    XXI. 

PERRETTE    dans   la   maison,    PIRANTE, 
NICODÉME. 

PERKETTE,  en  dedans. 
Est-il  parti,  Nicodème? 

NICODÉME,  n  Perrette. 

Lui  ?  voire , 
Je  lui  dis  qu'il  est  mort  ;  mais  il  n'eu  veut  rien  croire, 
Et  je  ne  li  saurois  faire  entendre  raison. 
Notre  maître  est-il  là  ?  Morgue  !  je  tiendrai  bon  : 
Qu'il  vienne  à  la  fenêtre  ;  avec  ma  fourche  seule , 
Si  l'esprit  fait  un  pas ,  je  li  sangle  la  gueule 

SCÈNE  XXII. 

PIRANTE,  NICODÈME 

PIRANTE. 

Mais  tu  me  crois  donc  mort? 

NICODÈME. 

Oui ,  pargué  l  je  le  crois. 
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P  X  n  A  N  T  E. 
Tu  peux  t'en  ëclaircir  ;  approche,  toucliC-moi.  ^ 

NICODÈME. 

Tatigué  !  je  n'ai  garde  ;  on  voit ,  à  votre  face , 
Que  d'un  homme  entarré  vous  avez  la  gnaiyce. 

SCÈNE    XXIÎI. 

JAQUEMIN,  PIRANTE,  NICODÈME. 

jAquemin,  à  la  fenêtre. 
{A  Pirante.) 
Il  faut  me  hasarder.  On  me  l'avoit  bien  dit, 
Que  vous  pourriez  venir  m'apporter  un  acquit  ; 
Mais  des  huit  cents  écus  je  ne  suis  plus  en  peine  ; 
On  m'en  a  tenu  compte ,  et  votre  crainte  est  vaine. 
Allez;  puisse  votre  âme  avoir  un  plein  repos I 

PIE  AN  TE. 

De  quoi  me  parlez-vous?  Je  suis  de  chair  et  d'os; 

Voyez-moi  bien;  je  vis.  Qui  vous  rend  si  cre'dule, 

Que  de  vous  entêter  d'un  conte  ridicule? 

A  votre  âge ,  êtes- vous  de  si  légère  foi , 

Et  voit-on  bien  des  morts  qui  parlent  comme  moi  ? 

JAQUEMIN. 

On  diroit ,  en  effet ,  que  vous  êtes  en  vie. 

Seriez-vous  échappé  de  votre  apoplexie? 

Ou  si,  quand  on  est  mort,  on  peut  ressusciter? 

Car  monsieur  votre  fils,  que  je  viens  de  quitter, 

Et  qui  porte  un  grand  deuil ,  lui-même  a  pris  la  peine 

De  venir  m'annoncer...  - 

PIRANTE,  s'avançant. 
Çuoil  mon  fils... 
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NiCODÈME,  présentant  sa  fourche  à  Pirante. 

Ah  !  morguenrie  î 
îi'avancez  point. 

JAQITEMIN. 

Tout  beau,  JNieodème  !  j'entends 
Qu'on  respecte  înonsieur. 

mcoDÈME,  a  Jaquemin. 

Morgue!  c'est  perdre  temps, 
Descendez ,  sans  rien  craindre ,  ou  bien  qu'il  se  retire. 
Sou  fantôme  n'est  pas  si  diable  qu'on  veut  dire; 
Je  ne  vois  rien  en  lui  qu'on  ne  voie  à  chacun  : 
S'il  fait  trop  le  méchant,  je  serons  deux  contre  un. 

PIRANTE. 

Nicodème  a  raison  ;  pourquoi  tant  de  foiblesse? 

JAQUEMIN. 

Enfin ,  j'ouvre  les  yeux,  et  vois  qu'on  m*a  fait  pièce. 
Je  descends. 

SCÈNE    XXIV. 

PIRANTE,  NICODÈME. 

NICOBÈME,  h  Pirante. 
Vous  voyez  qu'ous  êtes  satisfait. 
Mais  point  de  trahison  ;  car,  franchement,  tout  net. 
Fussiez- vous  un  Satan... 

p  I  r»  A  N  T  E. 

Ne  crains  rien ,  Nicodème. 
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SCÈNE   XXV. 

JAQUEMIN,  PIRANTE,  NICODÈME.? 

jAQUEMIn,  trembl-CHit )  a  Tiraille. 
A  H  !  monsieur. . . 

NICODÈME,  àJacjuemin. 

Point  de  peur,  et  ne  soyez  point  blême. 
JAQUEMIN,  à  Pirante. 
Votre  fils  par  son  deuil  a*  trop  su  me  duper , 
El  n'a  feint  votre  mort  qu'atin  de  m'attraper. 
Comme  à  votre  héritier ,  après  ce  coup  fimeste , 
Trouvant  que  je  devois  six  cents  louis  de  reste, 
Je  viens  présentement  de  les  compter... 
?IUANTE,  a  Jaijuemin, 

A  lui? 

JAQUEMIN. 

A  lui-même  ;  voye?;  son  acrjuit  d'aujoiu-d'liul 

PIRANTE, 

ISous  fourber  l'un  et  l'autre  avec  tant  d'impudence! 
Peut-être  il  n'est  pas  loin;  vite,  allons,., 

I A  Q  U  E  M  î  N, 

Patience  ; 
Nous  eu  aurons  raison.  J'attends  ici  Crispin; 
Entrez ,  pour  un  moment ,  là  dedans. 

PIUANTE, 

Le  coquin  l 
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SCÈNE  XXVI. 

PIRANTE,  JAQUEMIN,  PERRETTE,  NICODÉ]VrE. 

PERHETTE,  h  Pirante. 
Vous  n'êtes  donc  pas  mort,  monsieur? 

PIRANTE. 

L'effronterie  l 
Prendre  le  deuil  ! 

(Pirante  entre  dans  la  maison.) 

SCÈNE    XXVII. 

JAQUEMIN,  PERRETTE,  NICODÈME, 

NICODÈME. 

Voyez  ,  avec  leur  polexie  î 

PERRETTE. 

ïis  ne  se  doutoient  pas  qu'il  en  fût  revenu. 

.SCÈNE   XXVIIÎ. 

i>ERRETTEj  NICODÈME,  CRISPIN,  JAQUEMIN. 

NiCODÈME;,  à  Crispin  ,  allant  au-devant  de  lui. 
Mon  GUÉ  !  comm'  te  vlà  fait!  Qui  t'airet  reconnu? 
Qneul  habit  1 

CRISPIN,  a  Nicodème. 
Tout  un  an ,  il  faut  être  de  même  ; 
Notre  vieux  raaîue  est  mort,  mon  pauvre  Nicodème, 

NICODÈME. 

He  !  ne  de  voit-il  pas  s'empêcher  de  mourir? 
En  sa  place,  morgue  !  je  m'aurois  fait  guarir. 
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C  R  I  s  P  I  N. 

Mais  tu  sais  qu'à  la  mort  il  n'est  point  de  remède. 

SICODÈME. 

Morgue'!  j'appellerois  vingt  sorciers  h  mon  aide, 
Plutôt  que  de  mourir. 

c  R  I  s  p  I  N. 
Fort  bien  ;  mais  il  est  mort. 

NICODÈME. 

Tant  pis  pour  lui. 

JAQUEMIN. 

Crispin ,  viens  çà  :  je  craignois  fort 
Qu'on  ne  te  fît  partir  sans  que  je  te  revisse. 

CRîSPiN,  h  Jacjuemin, 
Ah  !  je  suis ,  pour  cela ,  tyop  à  votre  servic^< 

JAqUEMIN. 

C'est  à  toi  que  je  dois  le  rabais  qu'on  m'a  fait. 
Il  étoit  jviste  avigsi  de  m'en  fwe, 

Pn  effet  I 
Payer  aeuf  mille  frança ,  c'e'toit  trop, 

JAQUEMIN, 

ToK  salaire 
pst  tout  prêt, 

c  r.  I  s  p  ï  K- 
Oh  I  mousieui'.,., 

JAQUEMIN, 

Mais  si  tu  pouvois  faîrô 
Que,  de  Imit  mille  francs,  toujours  prêts  à  compter, 
Ton  maître,  à  l'avenir,  vouli^t  se  contenter, 
Je  donnerois  encor  cent  louis  tcut-à-l'heure, 

Théâtre,   Com.  ea  vers»  i<  '2^ 
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cnispiN. 
Il  faut  lui  proposer  :  attendez-moi. 
(Il  va  pour  s'en  aller.) 

jAqvEMna,  le  reteiianr. 

Deineure  : 
Puisqu'il  n'est  pas  parti,  je  veux  l'accompagner, 

CRISPIN. 

Venez  ;  avecque  lui  vous  pouvez  tout  gagner. 

SCÈNE   XXIX. 

JAQUEMIN,    CRISPIN,   PERRETTE,    NICODEME, 
PIRANTE  écoutant  derrière. 

cniSPiN,  continuant. 
Il,  ne  ressemble  point  à  son  vilain  de  pèrej 
C'étoit  un  franc  avare,  un  vrai  prône-misère; 
Et ,  s'il  ne  se  fût  point  avisé  de  mourir, 
Sa  lésinante  humeur  nous  eût  bien  fait  souffrir. 

JAQUEMIN. 

Tu  le  pleurois  pourtant  tout-à-l'heure. 
c  n  I  s  p  I N. 

Sans  doute  ; 
Il  falloit  bien  pleurer  ;  qu'est-ce  que  cela  coûte  ? 
Quoique ,  pour  notre  joie ,  il  soit  mort  un  peu  tard , 
C'est  toujours  être  mort. 

Pin  ANïE,  n  Crispin,  le  prenant  au  collet. 
Ali  !  je  te  tiens ,  pendard  ! 
cm  s  PIN,  feignant  d'avoir  peur. 
Au  secours  ! 

PIRANTE. 

Tu  me  crains  ;  je  suis  donc  moit  ? 
I 
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PEBRETTE,  à Crisp'uù 

Courage  î 
Dis  que  c'est  son  esprit  qui  revieiît; 

c  n  I  s  p  I  ». 

Ah  !  j'enrage. 

NiCODÈME,  a  Cris  pin. 
As-tu  peur  du  fantôme,  et  n'oses-tu  parler?! 

PIR  ANTE. 

Tu  me  fais  donc  mourir,  afin  de  me  voIctj 
Scélérat  ?, 

NICODÈME.- 

Là,  réponds. 

PIR  A»  TE. 

Ah  !  je  te  ferai  pendre, 
c  R I  s  p  I  n; 
Monsieur,  n'en  faites  rien  ;  je  vais  vous  tout  apprendre. 
Pour  tirer  yotre  argent  de  monsieur  Jaquemin , 
Votre  fils  avec  lui  m'a  fait  jouer  au  fin  ; 
Mais  j'ai  plus' à  vous  dire.  Il  s'est,  à  la  sourdine; 
Marié  depuis  peu. 

PIR  AME. 

Le  traître  me  ruine. 
Quelque  gueuse  l'aura  fait  prendre  sur  le  fait! 
Qu'a-t-il  donc  épousé  ?  qui  ? 

CRIS  PIN. 

Madame  Babtt. 
JAQUEMIN,  hCrispiiu 
Ma  fille? 

CB.ISPIN,  hJacjuemlir, 

Votre  fille. 
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JAQUEMIN. 

Au  déçu  de  son  père  Z 
L'affrontée  ! 

PERMETTE,   rtJa^MemÔî. 

Il  Taimoit ,  il  l'épouse  ;  que  faire  ? 
JAQUEMIN,  à  Perrette. 
Tu  l'as  donc  su  ? 

PERRETTE. 

Moi  ?  non  :  mais ,  enfin ,  quand  les  gens...," 

PIRANTE. 

Qu'on  la  fasse  venir. 

CRispiN,  h  Virante. 
Elle  est  allée  à  Sens  : 
Mon  maître  l'y  doit  joindre  ;  et ,  de  là ,  ce  me  senxble, 
Us  se  sont  dit  le  mot ,  pour  s'en  aller  ensemble. 

JAQUEMIN,  h  Tirante. 
Monsieur ,  ]e  suis  fâché. . . . 

PIRANTE. 

Non,  monsieur  Jaquemin; 
Ce  peut  être  une  fourbe ,  il  en  faut  voir  la  fin. 
(  À  Crispin.  ) 
Mon  fils  t'attend  ? 

CRISPIN. 

Monsieur ,  il  est  au  Mouton  Rouge  ; 
Je  m'en  vais  1  avertir ,  si  vous  voulez. 

PIRANTE. 

Ne  bouge. 
(A  Jaquemin.) 

Il  faut  l'aller  surprendre;  et,  s'il  est  marié, 
Rabet  est  ma  filleule  ;  il  est  justifié  : 
Elle  mérite  assez  d'entrer  dans  ma  famille. 
Allons. 
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JAQUEMISf. 

Ahl  c'est,  monsieur,  trop  d'honneur  poui*  ma  fille. 
N I  c  o  D  È  M  E ,  à  Jacjuemiiu 
Coroime  vous  êtes  riche,  il  faut...;. 

JAOUEMIN. 

Moi,  riche? abus; 
Je  n'ai  rien. 

NICODÈME. 

Eh  !  morgue  !  dégainez  vos  écus; 
A-vous  peur,  sous  vos  pieds,  que  la  tarre  vous  faille? 

J  A  Q  u  E  M  I  s. 
Il  faut  me  laisser  vivre  ;  après ,  vaille  que  vaille  : 
Si  j'ai  quelque  pistole,  on  me  la  trouvera. 

PIR  AN.TE. 

He  !  monsieur  Jaquemin ,  on  s'accommodera. 
Je  voudrois  seulement  que  Babet  elle-même.... 

PERRETTE. 

Elle  vient  de  partir  :  cours  après ,  Nicodème  ; 
Tu  la  rattraperas. 

NICODÈME. 

Je  vais  prendre  un  cheval  ] 
Laisse-moi  faire. 

CRISPÏN. 

Enfin ,  cela  ne  va  pas  mal. 
PERRETTE,  à  Crispin. 
Tu  fais  donc  trépasser  les  gens,  sans  qu'ils  le  sachent  ? 

p  1 R  A  N  T  E, 

Souvent  dans  leurs  desseins  les  jeunes  gens  se  caclienL 
Allons  tout  éclaircir;  et,  si  l'hymen  est  fait, 
Je  pardonne  h  mon  fils  ;  pardonnez  à  Babet. 

FIS    DU    DEUIL. 


TABLE 

DES  PIÈCES  ET  DES  NOTICES 

CONTENUES  DANS  CE  VOLUME. 


Notice  sur  Scarron .*.«..- Paj.  3 

JoDELET,  ou  LE  MAÎTRE  Valet,  comédIe  en  cinq 

actes ,  par  Scarron.  . 7 

Don  Japhet  d'Arménie,  comédie  en  cinq  acies, 

par  le  même ^      107 

Le  Deuil,  conaédie  en  un  acte,  par  Hauteroche..      2o<) 


FIF    DE   LA    TABLE    DU    PREMIER    VOLUME. 


La  Bibliothèque 
Université  d'Ottawa 
Echéance 


The  Librai 
University  of 
Date  Due 


ht 


a39003  00'2  16l'965"b 


CE  PQ       1213 

•P4  1818  V035 

CGC 

/iCC#  1215339 


REPERTCIRE  ( 


